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INTRODUCTION
La situation dans laquelle Tempire, en s'écroulant, a laissé la France, a eu pour résultat, après le moment de stupeur où l'avaient plongée les désastres inouïs qui Tout inopinément accablée, de provoquer de toutes parts une enquête anxieuse sur les causes auxquelles on devait les attribuer. Nous avons tous compris qu'une grande part de responsabilité pesait sur le pays lui-même, et il est bon qu'on ait eu lé courage de le lui dire.
Entraînée malgré elle dans une guerre qu'elle repoussait instinctivement, quoiqu'elle ignorât jusqu'à quel point l'impéritie et la folle confiance de ses chefs l'avaient peu préparée à soutenir la lutle, notre chère et malheureuse France, écrasée dès les pre- Inières rencontres par un ennemi quatre fois plus nombreux, ne s'abandonna pas au découragement. Elle avait, dans un autre temps, en repoussant une invasion du même genre, acquis une gloire immortelle. A la voix de ceux de ses enfants qui ne déses-
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pérorent pas de la fortune, elle se leva encore avec une ardeur généreuse pour arrêter la marche triomphante du vainqueur. Si elle succomha dans une lutte inégale, elle put se dire, avec quelque orgueil, qu'en perdant tout elle avait du moins sauvé son honneur.
Mais si, pendant les mois douloureux qui s'écoulèrent jusqu'au jour où la capitulation de Paris rendit ses efforts inutiles, elle eut à enregistrer dans ses fastes de nombreux actes de dévouement et d'héroïsme, combien de tristes défaillances et de funestes méprises attestèrent que, chez les masses mises en mouvement, l'intelligence et l'instruction n'étaient pas à la hauteur du courage ! Jamais on n'avait si bien compris combien avaient été imprévoyants et coupables ceux qui avaient résisté aux tentatives f a i les depuis un demi-siècle pour combattre l'ignorance et donner un libre essor à Téducation nationale.
Il n'en fallait pas davantage pour que l'importante question des réformes à introduire dans l'instruction publique fût mise à l'ordre du jour. Abandonnée jusqu'alors aux méditations de quelques hommes spéciaux, elle est devenue aujourd'hui l'objet de l'attention universelle. Tout citoyen honnête s'est senti blessé dans son patriotisme, envoyant opposer aux progrès accomplis chez les autres nations dans l'ensoignement populaire l'état d'infériorité dans lequel languissait celui de son pays. La presse s'en
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est justement émue^ et la publicité donnée, grâce à ses efforts, aux réformes réclamées^ a triomphé de l'indifférence de tous et du mauvais vouloir de quelques-uns. L'instruction populaire a pris une place importante parmi les préoccupations de T Assemblée nationale, des conseils généraux et des conseils municipaux. Le désir de donner satisfaction à des vœux universellement exprimés a engagé le ministre de Tinstruciion publique à proposer quelques réformes bien modestes, mais qui ne peuvent qu'être suivies de plus importantes. Ce n'est pas moi qui lui conseillerai de s'arrêter dans la voie où il se propose d'entrer*
J'avoue franchement que les réformes que je crois nécessaires dépasseront probablement la portée de celles que l'on peut attendre de l'initiative ministérielle, obligée de compter sérieusement avec les faits accomplis, les positions acquises et les exigences des traditions, contre- lesquelles une administration, quelque résolue qu'elle soit, ne peut essayer de lutter sans rencontrer des obstacles souvent insurmontables.
Il faut sans doute attacher un grand prix aux réformes partielles, et, par exemple, à une meilleure distribution du travail, à l'introduction de nouvelles méthodes, à des réductions dans les différentes branches de l'enseignement, à l'examen de celles qu'il serait utile de conserver de préférence. Mais je
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voudriHs que Ton se préoccupât, plus qu'on no lo fait, de l'esprit général qui doit présider à la réorganisation dont on s'occupe, et que l'on considérât le plan d'éducation qui embrassera tous les degrés de l'enseignement, depuis la salle d'asile jusqu'aux établissements d'instruction supérieure, dans ses rappjorls avec les institutions qui doivent régir la France. L'organisation de l'instruction publique ne saurait être la môme pour une monarchie que pour une république, pour un État où domine l'aristocratie que pour une nation passionnée pour l'égalité démocratique. Que Ton compare les systèmes d'éducation adoptés par l'Angleterre, l'Allemagne, la Suisse, les Étals-Unis, et l'on comprendra facilement que celui qui convenait à la France monarchi-^ que ne saurait s'appliquer, sans subir de grandes modifications, à la France républicaine.
Ce point de vue n'est nullement celui où se placent les politiques qui, tout en adoptant le mot république, entendent conserver la chose monarchie. Mais les hommes qui réclament l'obligation et la gratuité de l'instruction populaire ont parfaitement conscience des résultats que produirait l'accomplissement de cette double réforme. Les écrivains qui, dans ces derniers temps, ont signalé avec talent les imperfections de notre système d'éducation publique, ont eu raison de demander pour l'enseignement primaire une direction plus rationnelle, d'exiger des iustitu-
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leurs formés dans nos écoles nornaales, objet d'une déplorable indifférence, une instruction plus étendue et une connaissance approfondie de la science pédagogique. Ils ont montré quelle force ont procurée aux nations qui ont apporté le pins de soin à Torganisation de leurs écoles, une large diffusion des lumières et l'extension donnée à la culture des sciences et des lettres.
C'est pour faciliter une étude comparative entre les systèmes d'éducation adoptés par les nations qui les ont dû mettre naturellement en harmonie avec leurs institutions politiques et leurs habitudes sociales, que j'ajoute aujourd'hui un nouveau volume à ceux que j'ai publiés sur l'instruction publique en Angleterre et aux États-Unis. La Prusse et l'Allemagne ont depuis longtemps acquis à ce point de vue une renommée qui donne un grand intérêt d'actualité à Tétude de leurs écoles de tous les degrés.
L'étude sérieuse que je viens d'en faire m'a prouvé que Ton a fort exagéré l'excellence de leur enseignement. Je ne veux pas contester, cependant, la supériorité que leur ont reconnue les autres nations do l'Europe. Ce n'est pas que je sois disposé à attribuer la victoire de Sadowa, le désastre de Sedan ou la
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prise de Metz à là supériorité des écoles primaires de la Prusse et à Tinfluence de ses instituteurs primaires; ce que je voudrais faire remarquer, c'est la différence des résultats produits sur l'état des esprits, la moralité publique, le degré de civilisation dans les deux pays dont je me suis tant occupé, et qui sont Tun et l'autre signalés par l'état florissant de leurs écoles primaires, Tétendue donnée aux études de tout genre et l'emploi des méthodes les plus perfectionnées.
Nous savons trop bien, malheureusement, ce que vaut, au point de .vue de l'humanité, de la justice, du respect pour le droit des gens, de tous les sentiments enfin que doit inspirer un état de civilisation aussi avancé qu'on pouvait le croire, l'Allemagne traînée à la remorque de la Prusse. Bien des personnes se sont demandé avec effroi à quoi servent la science, la littérature, la philosophie, à quoi sert une instruction populaire fortement constituée, si leur influence ne peut empocher des actes qui semblent n'appartenir qu'aux époques de barbarie. Pourquoi le même développement intellectuel, le même zèle pour rinstruction populaire, les mêmes progrès dans toutes les branches des sciences, ontils produit aux États-Unis des effets tout opposés? Pourquoi les lumières et la civilisation y ont-elles marché du môme pas? Il faut en chercher l'explication dans la différence de cet esprit général dont je
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parlais plus haut, et qui préside, dans chacun de ces pays, à Téducalion nationale.
Quand, au lieu de se laisser éblouir par les apparences, on veut pénétrer au fond des choses, on voit qu'un vice radical a détruit, en Allemagne et particulièrement en Prusse, les heureux effets que Ton se croyait en droit d'attendre de leur haut degré de culture intellectuelle. Tandis qu'aux États-Unis l'éducation pubhque a pour but de former, pour une république, des citoyens éclairés et libres, l'Allemagne ne »'est longtemps occupée qu'à élever, pour des gouvernements aristocratiques ou monarchiques, des sujets soumis et obéissants. L'instruction publique y est née et s'y est développée sous la double influence de l'autorité absolue des princes et des ministres du culte auxquels elle était exclusivement subordonnée.
J'ai rappelé, en parlant des écoles primaires en Prusse, les paroles par lesquelles Luther a demandé rinstruction obligatoire et proclamé la nécessité de multiplier ]e% écoles. J'ai fait remarquer qu'il fallait bien que tout citoyen put lire et commenter la Bible et qu6 c'est à quoi songèrent surtout, à l'exemple du hardi réformateur, les pasteurs préposés à la surveillance et chargés de l'inspection des écoles. Le grand Frédéric, le moins libéral des rois et le moins philosophe des hommes, malgré ses avances intéressées à Voltaire et aux philosophes de son
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temps, savait Weii ce qu'il faisait en rédigeant luimême les règlements et les programmes des écoles primaires et bourgeoises^ placées sous la dépendance de TÉlat. C'est donc à Tabri de V autel et du trône^ comme nous le dirions aujourd'hui, qu'ont fleuri les établissements d'instruction publique des différents pays situés au delà du Rhin, Ainsi, sous les apparences les plus brillantes s'est constituée l'éducation publique, fondée sur une obéissance absolue à l'église établie, au pouvoir des rois et des princes. Elle a eu pour principes une admiration sans bornes du génie de l'Allemagne et de ses glorieuses destinées, un dédain profond pour les autres nations, et, en résumé, une disposition universelle des habitants à suivre aveuglément les ordres de leurs chefs, toutes les fois qu'ils voudront les pousser aux guerres d'invasion et de conquête.
On a vanté souvent la liberté avec laquelle les penseurs de l'Allemagne ont pu aborder et traiter toutes les questions philosophiques ou religieuses. Plus d'une fois, môme, la Hardiesse de* leurs constructions métaphysiques et de leurs exégèses théologiques ont été pour les autres nations un objet d'effroi et de scandale. Mais n'oublions pas que toutes ces audaces ne se sont produites que parce que l'État les a permises, que l'Église les a tolérées et parfois encouragées. En abandonnant aux savants, aux poètes, aux philosophes le monde du passé et
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celui de Tavenir, c'est avec des restrictions sévères qu'on leur a permis de s'occuper des choses du présent. Si donc nous trouvons en Allemagne la liberté philosophique, ce qui, à tout prendre, ne peut étonner dans la terre classique du protestantisme, nous y chercherions en vain la liberté politique.
Ce qui y domine, c'est le principe d'autorité s'imposant partout; c'est l'esprit de soumission au pouvoir; c'est, sous les dehors trompeurs d'une indépendance illimitée dans le domaine de la pensée, une obéissance passive dans le domaine de l'action, non pas à la loi, à la justice, au droit, mais à la force ; c'est le règne absolu de la consigne ; c'est, en un mot, le régime militaire appliqué à toutes les branches de l'administration.
Celle de l'enseignement public devait être, plus que toute autre, conçue dans le même esprit : grande liberté dans l'emploi des méthodes, dans la recherche des moyens les plus prompts et les plus efficaces, mais subordination absolue des instituteurs et des maîtres à la double surveillance de l'État et de l'Église,
L'éducation donnée dans les écoles populaires, aussi bien que le haut enseignement des universités, ne fait que développer et exalter ces sentiments, conformes d'ailleurs aux instincts propres des races germaniques. Ils expliquent suffisamment comment une nation se croyant appelée aux plus hautes des-
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tinées obéit si facilement aux chefs qui lui montrent comme le plus précieux de ses droits les invasions à main armée et les annexions territoriales, en se fondant sur ce seul motif qu'ils se sont mis en mesure d'être les plus forts et que ces conquêtes sont nécessaires à l'accroissement de leur puissance.
Il est en France et dans les autres pays bien des écrivains et des penseurs qui, tout en reconnaissant les résultats scientifiques produits par renseigne*' ment des écoles et des universités allemandes, no peuvent s'expliquer comment une nation, occupant un rang élevé parmi les peuples les plus civilisés, a pu, dans la guerre faite à la France, manifester des instincts qui semblaient n'appartenir qu'aux époques les plus sombres du moyen âge.
Pendant que je cherchais moi-même la solution de ce terrible problème, l'auteur d'une nouvelle histoire d'Allemagne^ M. Zeller, dans une préface qui a produit une vive sensation, en donnait l'explication d'une manière saisissante. Il signalait d'abord la lutte qui existe en Allemagne entre la civilisation générale, issue de l'antiquité grecque et transmise par l'Italie et la France au reste du monde, et une civilisation résultant des instincts nationaux et du génie allemand. C'est l'opposition
1. Origines de l'Allemagne et de l'Empire germanique, avec ntroduclion générale et cartes géographiques, par Jules Zeller; t. 1er. Librairie académique Didier et G'^
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du teutonisme pur, de ce que nous avons appelé quelquefois la ieutomanie^ et de la civilisation que les Allemands appellent le plus souvent avec mépris seiche et qu'ils qualiGent de romanisme.
c( On ne saurait, dit M. Zeller, se méprendre aujourd'hui sur lo courant qui règne en Allemagne. La dernière guerre, nos voisins lettrés du moins l'ont assez répélé, n'a eu pour but que de remplacer une civilisation par une autre, et ils ont salué leur victoire comme Tavénement d'une race et d'une ère nouvelle dans l'histoire de l'humanité. Toute la littérature allemande moderne accuse de la manière la plus évidente que ces idées et ces aspirations se trouvent au fond des doctrines philosophiques et politiques qui s'exposent dans les écoles et servent de base à l'enseignement. La linguistique fixe les frontières de l'Allemagne à celles mêmes de sa langue, et les étend à tous les pays où retentit le vocable ia; la géographie les porte de notre côté à la chaîne des Ardennes; la philosophie et la physique au lieu de lois n'ont plus reconnu que des forces. D'après ces principes, leurs savants soutiennent que Ton ne saurait arrêter le développement d'une force envoie d'expansion, et que les races supérieures ont le droit d'éliminer les races inférieures. »
Ce ne sont pas là des opinions isolées ; M. Zeller le prouve par les extraits qu'il emprunte aux écrits d'hommes distingués appartenant à différentes ré-
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gions de rAllemagne : M. de Sybel, dont Thistoire de TEurope pendant la Révolution française a fait tant de bruit, le célèbre, historien. Mommsen, MM. Dubois-Raymond, G. Freytag, Rlunlschli et plusieurs autres. C'est dans cette pensée que les hommes d'État du Nord travaillent avec tant d'ardeur à Taccroissement de leur effectif militaire, en ayant soin toutefois d'évoquer le spectre de Y ennemi héréditaire, c'est-à-dire de la France, lorsqu'ils ont à lutter contre les résistances que leur opposent quelquefois les populations du Midi, moins favorables à l'esprit de conquête. Les professeurs supposent dans leurs cours que nous n'avons désormais qu'un seul besoin, une pensée unique, celle d'une revanche par les armes. Ils ignorent ou feignent d'ignorer que la nation est beaucoup moins, occupée de ce qui se passe en Prusse que de ce qu'elle doit faire elle-même pour réparer ses pertes et travailler à sa réorganisation intérieure. Pour tous les hommes raisonnables qui comprennent ses intérêts présents et sa mission future dans le monde, la seule revanche qui soit digne d'eBe, c'est une revanche morale.
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La France, qui en deux années aura pu trouver le moyen de payer à ses vainqueurs l'énorme somme de cinq milliards, sait très-bien aujourd'hui que, pour conserver le rang qu'elle occupait parmi les nations et dont ses malheurs supportés avec une admirable constance n'ont pu la faire déchoir, elle n'a besoin que de développer les ressources que lui offre la fertilité de son sol, d'agrandir son commerce et son industrie et de donner à l'enseignement populaire tous les perfectionnements qu'il comporte.
C'est sur ce dernier point que je concentre mes faibles efîorts. Je suis heureux de voir qu'ils n'ont pas été tout à fait inutiles ; et je considère comme un grand honneur d'avoir pu donner récemment à une illustre Académie, celle des sciences morales et politiques, l'occasion de traiter dans plusieurs de ses séances l'importante question de l'instruction publique. Les discussions intéressantes qui y ont eu lieu avaient été précédées d'un examen comparatif, que j'avais eu l'honneur de lui présenter, de l'enseignement secondaire en Allemagne et aux États-Unis. L'Académie qui, à la suite de cette lecture, a, sur la proposition de M. Guizot, résolu de
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parcourir successivement les différentes branches de renseignement public, a donné une attention particulière à renseignement moyen, qui, pour une grande partie des jeunes gens aspirant aux professions industrielles et commerciales, doit différer de celui des lycées ^ Mais une question importante a été d'abord soulevée au sujet du système à suivre pour l'organisation de cet enseignement. Faut-il, comme on Ta fait en Prusse, ouvrir à la sortie des écoles primaires deux sortes d'établissements distincts et donnant une éducation différente, ou ne songer, comme on l'a fait aux États-Unis, à créer des écoles spéciales que pour les élèves qui auront, jusqu'à Tâge de 18 à 16 ans, participé à un enseignement général préparant indistinctement à toutes les carrières ?
Dans le premier Mémoire que j'avais lu à l'Académie, j'avais résumé les points principaux que j'ai traités dans les chapitres du présent livre, consacrés aux Realschulen et aux Gymnases d'Allemagne.
Dans le second, je me suis appliqué à faire ressortir les différences qui existent entre l'Allemagne et les Etais-Unis, au point de vue de l'organisation géné-
1. Le Journal officiel a rendu compte des séances consacrées par TÂcadémie à l'examen de toutes les questions qui se rattachent à rinstruclion publique et résumé les opinions émises par MM. Guizot, de Parieu, Kevasseur, Franck, Hippolyle Passy, Baudrillarl, Uenouard el Michel Chevalier.
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raie de renseignement faisant suite à celui des écoles primaires.
Voici dans quels termes j'ai présenté h l'Académie des considérations qui me paraissent pouvoir servir d'introduction à celles que contient le présent ouvrage.
Parmi les questions sur lesquelles un des plus illustres membres de l'Académie a engagé ses collègues à porter leur attention, se trouve celle qui touche à l'organisation môme de l'enseignement dont doit être suivi celui de Técole frimaire. Est-il avantageux, soit pour les familles, soit pour la société, d'ouvrir à la sortie de l'école primaire, élémentaire et supérieure, plusieurs routes parallèles, c'est-à-dire d'avoir des établissements spéciaux préparant directement à telle ou telle carrière, à telle ou telle fonction sociale, ou bien de retarder le moment où les élèves, ayant parcouru ensemble un certain cercle d'études communes, devront se séparer pour recevoir un enseignement spécial?
La question a été résolue en Allemagne dans le sens de la séparation immédiate, ou, pour me servir d'une expression consacrée, de la bifurcation, par l'établissement de deux sortes d'écoles, les Realschulen et les Gymnases^ et aux États-Unis , dans le sens opposé , par l'adoption d'un système gradué d'études destiné aussi bien aux jeunes gens qui aspirent aux professions libérales qu'à ceux qui se pré-
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parent à entrer dans les carrières industrielles et commerciales.
Voici les motifs qui ont déterminé les différents
États de l'Union à mettre en pratique le second système.
Les circonstances dans lesquelles s'est trouvée la noble et vaillante tribu qui vint, en 1620, débarquer sur la baie du Massachusetts, pour mettre à l'abri de la persécution sa foi religieuse et sa foi politique, ont été pour beaucoup dans la plupart des institutions qu'elle a fondées et en particulier dans l'organisation de l'instruction publique. Les Pil^ grim fathers^ qui, en touchant le sol de la délivrance^ se jetaient à genoux pour adresser à Dieu leurs remercîments et leurs prières, obéirent à un premier devoir en construisant une église et en établissant auprès d'elle une école pour l'éducation de leurs enfants.
Ils n'étaient pas riches: l'église fut modeste, et la même école, ainsi que le même temple, dut réunir les enfants des deux sexes, qui grandirent ensemble et continuèrent à partager les mômes études. Quand la colonie se fut accrue, quand de nouveaux émigrants vinrent occuper de nouveaux territoires et former des groupes de familles, devenus le centre d'autant d'États, une des premières lois qu'ils se donnèrent fut toujours celle qui proclamait l'obligation d'établir partout des écoles. Toutes leurs
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constitutions portent que chaque commune , après avoir pourvu aux frais du culte, devra s'imposer les dépenses que réclame l'éducation des enfants. Il y aura pour chaque commune ou township contenant 50 familles, une école primaire ; pour celle de 100 familles, une école de grammaire préparant les élèves à renseignement supérieur des collèges et des universités.
Lorsque, dans les premières années de ce siècle, à la voix de quelques hommes éminents, tels que Horace Mann et Henry Barnard, les États-Unis, en pleine possession de leur indépendance, s'occupèrent de donner à leur système d'éducation publique une organisation plus complète et plus large, ils le firent dans le même esprit qui avait inspiré les premiers colons du xvii® siècle. Pour eux, Tinstruction est la condition essentielle de Texistence d'un peu- • pie libre. Ils veulent que tous les habitants, ayant conmie citoyens les mêmes devoirs à remplir, soient mis par une éducation commune en état de les comprendre 5 ils veulent que les établissements, dont les pères de famille font eux-mêmes les frais, soient gratuitement ouverts à tous les enfants des deux sexes de 5 à 16 ou 17 ans.
Ce que Ton nomme aux États-Unis common schools^ free schoolsj embrasse donc notre enseignement primaire à tous les degrés, celui des Realschulen d'Allemagne, l'enseignement secondaire spécial ré-
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cemment organisé en France et une grande partie de celui de nos collèges et de nos lycées. L'élève passe successivement par tous les degrés de renseignement élémentaire, comprenant la lecture, récriture, Torlhographe , les principes de la grammaire , le calcul, le dessin, la musique. L'école de grammaire, grammar school^ etTécole supérieure, highschool, ajoutent à cet enseignement celui des langues anciennes et des langues modernes, celui de la littérature, de l'histoire, de la géographie, de la géométrie, de l'algèbre, de la chimie, de la physique et de l'histoire naturelle. On considère aux États- Unis comme inique et impolitique une répartition du savoir qui accorde seulement aux pauvres et aux habitants des campagnes une instruction ,primaire, souvent fort restreinte, et réserve aux privilégiés de la fortune l'enseignement secondaire et l'enseignement supérieur.
Je n'ignore aucune des raisons sur lesquelles se fondent les sages esprits qui craignent , en France, de susciter des ambitions dangereuses en élevant le niveau des études pour les classes inférieures de la société. Mais leurs arguments sont inapplicables aux . États vraiment démocratiques , dans lesquels tous peuvent prétendre à tout, où il y a place pour tous, où les institutions politiques ont précisément pour but de combattre, d'affaiblir et de faire disparattre, autant que possible, les inégalités que l'on
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serait, sous d'autres régimes, intéressé à conserver.
Il est d'une administration sage et juste, dit un surintendant des écoles, M. Léonard Bacon, de faire en sorte qu'aucun enfant ne soit privé d'uncf haute éducation. L'État n'a pas moins besoin d'établir et de soutenir un système d'écoles publiques que de se défendre contre des sauvages dont l'existence met ]a société en péril. L'enfant pauvre, le fils d'une pauvre veuve peut, par suite de son éducation, ajouter quelque chose au bien-être et à la puissance de l'État! Si ses talents, faute d'occasion de se produire, se perdent comme une pierre précieuse dans l'Océan, l'État subit une véritable perle.
Dans cet enseignement donné libéralement à tous, l'étude des langues anciennes n'est pas et ne peut être, comme dans les gymnases et les lycées, le point central autour duquel viennent se grouper les autres branches de l'enseignement scientifique et littéraire.
Ce sont les mathématiques, les sciences physiques et naturelles, l'histoire, la géographie, la langue maternelle, les langues étrangères qui en constituent la partie fondamentale. Le grec et le latin, dont s'occupent aussi les grammar schools et les high schools^ y sont enseignés en partie à cause de Kinfluence incontestée que l'étude des langues anciennes exerce sur l'intelligence, mais surtout parce que, devant être étudiés plus spécialement dans les col-
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léges et les universités, l'entrée de ces universités serait fermée aux jeunes gens qui ne pourraient^ faute de cette étude, satisfaire aux conditions d'admission déterminées par les programmes. L'enseignement des écoles publiques ne constitue pas seulement un système se suffisant à lui-même et ouvrant toutes les carrières professionnelles qu'embrassera le plus grand nombre des enfants, mais il est en même temps préparatoire pour ceux qui auront le pouvoir et la volonté de se vouer aux professions scientifiques. De cette manière, aucune porte n'est fermée, la voie est ouverte à tous les besoins et à toutes les aspirations, et personne n'est condamné d'avance, par la spécialité de son éducation première, à se renfermer dans un cercle plus ou moins étroit dont il ne pourra sortir que grâce à des efforts surhumains ou par suite de circonstances exceptionnelles.
Si l'instruction reçue dans les écoles primaires n'était considérée que comme une préparation pour les écoles de grammaire, et si celles-ci ne faisaient que préparer aux écoles supérieures, le but que poursuivent les organisateurs de l'enseignement ne serait pas atteint. Il est donc nécessaire, d'une part, de traiter chacun des degrés de l'enseignement
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public comme formant un cours complet d'instruction, quoique limitéet proportionné, soit àTâgedes enfants, soit aux nécessités sociales qui les forceraient à s'en contenter; d'autre part, de disposer les programmes de telle sorte que celui de la division supérieure soit la suite et la continuation de la division qui la précède immédiatement, et que, depuis l'enfant de cinq ans recevant les premières leçons à l'école primaire, jusqu'au jeune homme et à la jeune fille de dix-sept ou dix-huit ans, qui sortent de l'école supérieure, il n'y ait dans le système des étndes ni lacune, ni solution de continuité. Ainsi se trouvent conciliés les principes de l'égalité et la loi de. progression. Pour tous les enfants de l'Amérique, le point de départ et le point d'arrivée sont les mômes. Tous entrent dans le vaste domaine de l'instruction publique en marchant dans le même sentier et en suivant le môme curriculum d'études. La seule différence (et cette différence est le fait, non de la législation, mais des conditions naturelles delà vie), c'est que les uns s'arrêtent à un certain point du voyage ; les autres, en plus petit nombre, à un point plus éloigné; les autres, en nombre encore plus restreint, atteindront le sommet et les dernières limites.
En sortant des grammar schools et des high schools^ les élèves peuvent entrer de plain pied dans les collèges, qui,s'ouvrant seulement pour lès jeunes
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gens de seize à dix-sept ans, correspondent à nos classes de seconde, de rhétorique et de philosophie* Ils y arrivent dans les meilleures conditions pour y faire des progrès rapides. Ils ne sont pas fatigués et rebutés par six ou sept années consacrées à l'étudo des grammaires latine et grecque^ à la composition des thèmes et des vers latins. Ils ont été seulement exercés au travail de la traduction des principaux écrivains dans les deux langues» Ils se livrent alors avec d'autant plus de fruit aux hautes études littéraires, philosophiques et scientifiques qu'ils les ont choisies eux-mêmes librement, dans un but bien déterminé, et avec Tintenlion de les achever dans les facultés qui font suite à l'enseignement des collèges, comme ceux-ci font suite aux écoles publiques,
La conséquence du système de la gratuité appliquée amx.grammar schools et aux high schools, c'est que le nombre des jeunes gens et des jeunes filles qui composent le personnel des établissements d'instruction publique est, en Amérique, beaucoup plus considérable que partout ailleurs. Au lieu do compter l'âge de l'école de six à douze ans, comme on le fait généralement en Europe, on le porte, dans les États de l'Union, de cinq à dix-huit j de sorte que l'on y compte, en moyenne, plus d'un écolier pour cinq habitants. Dans les pays de l'Europe où l'enseignement obligatoire ne laisse hors de l'école aucun enfant en âge d'y aller, on arrive à la proportion
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de i sur 8, comme en Prusse, ou, au maximum, à 1 sur 7 dans les duchés saxons. Le nombre des écoliers, relativement à la population, est donc, en Amérique, bien supérieur à celui des États européens les .plus favorisés à cet égard. On évalue à 14i 629 le nombre des écoles des trois degrés, à 7 250 000 celui des élèves qui parcourent en totalité ou en partie le cercle des études qu'ils embrassent, à 280 000 celui des instituteurs et des institu- Irices (celles-ci comptent pour plus des deux tiers), et enfin à plus de 450 millions les sommes dépensées chaque année, soit pour les traitements du personnel, soit pour l'acquisition ou Tentretien du matériel des écoles*.
Ce n'est qu'après l'enseignement général organisé dans les grammar schools et \^^ high schools que commence Tinstruction spéciale on professionnelle. Jusqu'alors, on a songé à former des hommes capables de remplir leurs devoirs de citoyens et de rendre des services à TÉtat, en quelque condition qu'ils se trouvent par la suite. Arrivés ù ce point, il faut qu'ils trouvent des établissements où ils puissent apprendre d'une manière spéciale ce qui convient à l'ouvrier, à l'agriculteur, au commerçant, à Tindustriel, au savant, à l'artiste, au médecin, au jurisconsulte. Les États-Unis y ont pourvu en organisant
1. Celte somme est aujourd'hui, d'après le census de 1870, portée à 478 millions pour les établissements de tous les degrés.
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avec le môme soin, d'une manière aussi magnifique et aussi splendide, leurs collèges, leurs universités, leurs écoles d'arts et métiers, leurs écoles d'agriculture, leurs écoles industrielles, leurs écoles des beaux-arts. Nulle part, dans le monde, ne sont réunis en aussi grande abondance les instruments de travail nécessaires à la culture de toutes les branches des connaissances humaines : bibliothèques, collections d'une richesse incomparable d'objets appartenant à la zoologie, à la botanique, à la minéralogie, à la géologie, laboratoires de chimie, instruments nécessaires à Télude de la physique et de la mécanique, observatoires d'astronomie, musées de peinture, de sculpture et d'architecture; telles sont les ressources mises à la disposition des savants, qui, dans des milliers d'établissements spéciaux, réunissent autour d'eux les jeunes gens et les jeunes filles ayant besoin de cultiver de préférence telle ou telle branche du savoir humain.
En considérant l'ensemble des études qui constituent l'enseignement des écoles primaires, àesgrammar schoots et des high schools, on a cru longtemps et Ton croit peut-être encore aujourd'hui que cet enseignement, s'attachant de préférence aux sciences
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Utiles, aux mathématiques, à la physique, à Thisloirr naturelle, sacrifiant Tétude des langues anciennes à celle des langues modernes, et d'ailleurs plus grammatical que littéraire, ne peut donner un développement suffisant aux facultés supérieures de l'esprit, former le goût, inspirer l'amour pur et désintéressé de l'art ; que la jeunesse américaine n'y trouve qu'une éducation insuffisante, incomplète, superficielle; que si la société tout entière possède une instruction moyenne assez respectable , elle ne . compte qu'en bien petit nombre ces fortes individualités scientifiques, philosophiques, artistiques, Çue les études spéciales seules sont capables de former.
Ce qui pouvait être vrai à l'époque où les États- Dnis ne possédaient encore que leurs common schools qu'il était de leur devoir de créer avant tout, a cessé de l'être depuis qu'ils ont, avec la même puissance et la même énergie, organisé, fortifié et complété les belles et nombreuses écoles spéciales dont je viens de parler et dont le monde savant peut déjà constater les admirables résultats. Mais on ne se méprendrait pas moins sur la nature et la valeur de l'enseignement général offert dans les établissements d'un ordre moins élevé, dont j'ai fait connaître l'ensemble, si l'on continuait à le considérer comme insuffisant ou superficiel, parce que l'étude des langues anciennes n'y occupe qu'un rang secon-
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daire. Il n'est pas seulement remarquable parce qu'il prépare excellemment à renseignement classique des collèges et des universités, mais aussi parce qu'en donnant un savoir réel il contribue au développement régulier des facultés intellectuelles. Ce n'est pas en parcourant la liste des matières dont se composent ses programmes, qui sont à peu près les mêmes que ceux des Realschulen et de notre enseignement secondaire spécial, que Ton peut apprécier son importance : les programmes n'ont de valeur que par leur mise en œuvre, et tout enseignement n'est puissant que par la méthode qu'il emploie: Or, il n'est pas de paya où la science pédagogique soit plus généralement cultivée.
Que l'on n'oublie pas que Tinstruclion publique n'est pas exclusivement , comme dans d'autres pays, l'objet des soins d'un petit nombre de fonctionnaires, chargés par TÉtat de la surveillance et de la direction des écoles; que c'est, au contraire, l'affaire de tous les pères de famille, que tous s'y intéressent, soit directement, soitpar leurs représentants, c'est-à-dire par des comités locaux auxquels sont appelés, par l'élection, des membres dont le nombre, pour tous les États, n'est pas moindre de 600 000. Il n'est pas un livre classique, pas une quesUon de méthode, pas un journal d'éducation (et il s'en publie plus de 30 aux États-Unis) qui ne soit
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Tobjet de rattentionde ces délégués. Chaque année, de volumineux rapports publiés par les surintendants des écoles publiques portent à la connaissance de tous la statistique de ces écoles, les améliorations qui y sont introduites, les observations fournies par les instituteurs, la solution de quelque question importante. Des réunions périodiques mettent en rapport les instituteurs et les institutrices, appelés à se communiquer leurs observations et leurs idées. Les programmes de l'enseignement ne sont donc pas de simples tables de matières : sur chacune des branches dont ils se composent sont rédigées pour les maîtres, auxquels ils sont envoyés à des milliers d'exemplaires, les indications les plus étendues sur les meilleurs procédés à employer pour enseigner la lecture, l'écriture, la grammaire, la géographie, l'histoire, les langues, les sciences.
Je n'ai pas besoin de rappeler quelle importance est donnée à ces leçons de choses^ à cet enseignement par l'aspect, qui fait naître chez les enfants l'esprit d'observation, une des plus précieuses facultés de l'esprit, ni de signaler la préoccupation constante qui pousse les maîtres à saisir tout ce qui, dans le sujet de leurs leçons, est de nature à développer chez les élèves les vertus chrétiennes, l'habitude de Tordre, Tamour du devoir, le sentiment moral. C'est assez dire que l'on n'attache de prix à l'instruction que parce qu'elle est un puissant moyen
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d'éducation, et ce but est atteint tout aussi sûrement par le système d'études suivi dans les grammar schools et les high schools des Élats-Unis, que par l'enseignement plus spécial que reçoivent les élèves des autres pays dans les Realschulen ou dans les Gymnases.
Malgré mou admiration pour la puissante organisation donnée par les Étals-Unis à leurs élablisseraenls d'instruction publique, admiration qui ne m'empêche pas d'ouvrir les yeux sur les imperfections qu'on peut y signaler, je n'ai nullement la prétention de présenter le système américain comme le seul modèle à suivre. J'ai voulu mettre en présence d'un système d'instruction publique qui, à la suite de l'enseignement primaire, organise des établissements séparés et distincts, un autre système qui consiste à ne spécialiser les études qu'après un enseignement général conduisant aux éludes classiques proprement dites. Cette comparaison est tout ù l'avantage des Étals-Unis.
Je ferai remarquer d'abord que la population de la Prusse et des États allemands, qui est de 45 000 000 d'habitants, est supérieure à celle des Étals-Unis, qui est aujourd'hui de 38 5S8371 habitants. Je dis
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aujourd'hui^ car l'effrayante progression que suit l'accroissement de la population dans ces 37 Étals et ces 10 territoires, dont la surface (8 millions 1/2 de kilomètres carrés ou 8S0 millions d'hectares) égale celle de l'Europe tout entière jusqu'à l'Oural, force la statistique à modifier sahs cesse ses données*. Cette population était en 1860 de 31 183 641, ce qui fait en dix ans une augmentation de 6931847 habitanls.
Le nombre total des établissements d'instruction publique de tous les degrés est de 141 629 ; il était en 1860 de 115 121 ; le nombre des élèvçs, qui est aujourd'hui de 7 209 000 , était alors de 5 477 237 (accroissement : 1 732 860).
Il était en 1850 de 3 642 694.
Les dépenses de ces 141 629 établissements, qui sont en 1870.de 478 318 630 fr., étaient en 1860 de 173390860 fr., ce qui fait une augmentation de 304 728 070 francs. La dépense en 18S0 éiait de 80 810000 (augmentation en 20 ans : 397E08630 francs!)
Comparons maintenant le nombre des élèves qui, dans les deux États, suivent les cours de l'enseignement secondaire et de l'enseignement supérieur.
1. Tous les chiffres que je produis ici sont empruntés au dernier recensement décennal officiel qui vient d'être publié par le goaverncmenl des États-Unis (1870-1872).
AUX ÉTATS-UNIS, ON COMPTE
^ '. •'. Dans les 2 536 grammar «c^oo^s 199 223 élèves.
— 1 024 high schools ^ 76 250 —
— 1 504 académies H9 010 —
— 501 collèges 71 737 —
— 121 écoles normales 18 831 —
— 26 facultés de droit. . 1 712 j
— 66 — méd.etphar. 7 0351 12792 —
— 92 — théologie . . 4 045 \
— écoles de comm. et d'industrie. 12 999 —
— 14 grandes écoles d'agriculture. 1696 —
Total 978 658 —
EN ALLEMAGNE, IL Y AVAIT EN
Dans les 463 Bealschulen .88956 élèves.
— 588 gymnases 107 586 —
— 26 universités (facultés de théo-
logie, de droit, de médecine
et de philosophie) 22 410étudiants.
— 45 écoles normales 8 244 élèves.
— 79 écoles de commerce et in-
dustrie 14678 -r
— 307 écoles d'enseignement su-
périeur pour les jeunes filles 44221 —
— 17 instituts polytechniques. . 7 993 —
Total 294088 él. ou et.
1. Ces détails sont emprantés au Deutscker Universtats^mid Schul-Kalender auf die Zeit vom 1 Oktober 1871, bis 31 M^rz 1873. Berlin, 1872.
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Ainsi , il y a aux États-Unis 978 658 jeunes gens et jeunes filles prenant part à renseignement secondaire et à celui des universités et des grandes écoles spéciales. L*Allemagne n'en compte que 294 088.
J'aurais voulu pouvoir établir la même comparaison entre les États-Unis et la France. Mais, au lieu de l'immense publicité que Ton donne en Amérique à tous les résultats de la statistique, nous sommes réduits à des renseignements rares et incomplets pour ce qui regarde notre pays.
On comptait en 1869 :
Dans renseignement primaire , 4 oOO 000 enfants de 6 à 10 ans.
Dans l'enseignement des lycées, des collèges et les écoles d'enseignement secondaire spécial. . . . 72 899 élèves.
Dans renseignement libre ecclésiastique et laïque 77000 —
Total 149 899 —
Il faudrait ajouter à ce nombre celui des élèves de renseignement supérieur des Facultés et celui de toutes les grandes écoles spéciales de commerce, d'industrie, d'arts et métiers, des arts et manufactures, des écoles navale, militaire , polytechnique , des élèves des écoles normales, etc.^ etc.
En supposant que le nombre total de nos étudiants fût supérieur à celui des établissements cor-
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respondants d'Allemagne, nous serions encore bien loin de cet énorme chiffre de 978 6S8 étudiants des deux sexes, qui suivent aux Etats-Unis les cours d'enseignement secondaire et df'enseignement supérieur.
Tel est, pour les États-Unis, le premier résultat d'un système d'éducation qui ouvre libéralement l'accès, pour les différents degrés de l'enseignement secondaire, à tous les enfants sortis des écoles primaires.
Le nombre des élèves qui participent à cet enseignement exerce nécessairement une grande influence sur l'instruction générale du pays et par suite sur les progrès de la science dans toutes ses divisions.
Il n'est pas de nation qui attache ÎUtant de prix à l'instruction; il n'en est point où le goût et l'habitude de la lecture soient plus répandus. Ce besoin de lecture est amplement satisfait par l'établissement des bibliothèques privées et publiques et des bibliothèques scolaires, réunissant un nombre de volumes vraiment prodigieux. Il y avait en 1860 (toujours d'après le census) 27 730 bibliothèques, contenant J3 316 379 volumes. On en compte aujourd'hui 164 81S, réunissant 4S 328 938 volumes. Les collèges et les universités ont, pour leur part, 14 375 bibliothèques réunissant 3 598 597 volumes; celles dos écoles du dimanche en comptent
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8 3461S3. 1241 cabinets de lecture [circulating /iémne^) mettent à la disposition du public 2 536 128 volumes. Les églises ont 4 478 bibliothèques , 1634913 volumes.
Si Ton ajoute à ces moyens d'instruction ceux que procurent les journaux et les revues, on aura une idée encore plus complète de cette avidilé d'instruction et d'information, qui sollicite les lecteurs des États-Unis. Ces journaux et ces revues étaient, en 1870 , au nombre de S 871, tirant chaque année plus d'un milliard et demi d'exemplaires. En 1860, il n'y en avait encore que 40S1 tirés à 927 931 348 exemplaires dans l'année, et ayant une circulation de 13663409 exemplaires.
Les journaux politiques occupent naturellement une grande place parmi ces publications périodiques. Ils sont au nombre de 4433, tirés à plus de onze cents millions d'exemplaires dans une année. Mais il y a aussi 93 journaux d'agriculture, 142 pour le commerce et l'industrie, 407 journaux religieux, 303 de littérature, histoire, philosophie, etc., 207 pour les beaux-arts et l'industrie, etc.
Il faut faire entrer en ligne de compte, parmi les plus puissants et les plus importants moyens d'éducation et d'instruction, les écrits et les prédications des ministres appartenant aux 27 sectes religieuses de toutes les dénominations formant 72 439 associations, qui se partagent aux États-Unis renseigne-
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ment religieux. Cet enseignement se donne dans 63 082 temples, et Ton compte dans ces édifices, pour les fidèles qui peuvent s'y rendre, 21 665062 sièges.
Tous ces chiffres ont leur éloquence : ils prouvent mathématiquement qu'il s^agit ici d'une nation qui n*est pas, comme on l'a répété si souvent, absorbée par le souci des intérêts matériels. Bien des causes réunies sans doute ont contribué à l'extension qu'a prise l'enseignement des écoles publiques. On peut cependant en attribuer une grande partie au système qui consiste à différer jusqu'à l'âge de 16 ans le moment où les jeunes gens et les jeunes filles, ayant reçu une instruction générale étendue et solide, peuvent suivre avec intérêt et avec fruit les cours nombreux organisés dans les collèges, Icig universités et les écoles spéciales.
On s'étonnera, sans doute, de voir que, dans l'introduction d'un livre consacré à l'Allemagne, j'aie fait une si large place aux États-Unis. En voici la raison :
Dans mes études sur l'instruction publique chez les différents peuples, je ne perds jamais de vue la France. En opposant au système d'études pratiqué en Allemagne celui qui est suivi aux Étals- Unis, je désire faire voir que nous devons tourner nos regards vers l'Amérique du Nord plutôt que vers l'Allemagne, si nous désirons trouver des leçons et
ORGANISATION GÉNÉRALE DE L'INSTRUCTION
Lorsqu'au mois de mai 1831, M. Victor Cousin écrivit son remarquable rapport sur l'état de l'instruction publique dans quelques pays de TAllemagne et particulièrement en Prusse, il ne put s'empêcher d'opposer avec douleur le nombre et l'importance 'des établissements qu'il venait de parcourir, à la condition misérable dans laquelle se trouvaient, à cette époque, ceux àe France.
En présence de ces écoles primaires, de ces écoles bourgeoises {bûrgerscbulen)^ de ces écoles réelles [realschulen) ^ de, ces gymnases, de ces
universités si richement dotées et si florissantes, il rappelait, non sans amertume, que la Restauration n'avait pu inscrire au budget de l'instruction publique que la somme dérisoire de 80,000 francs. Mais il savait en même temps que, sous l'influence de la révolution de 4830, l'esprit public se portait avec ardeur vers toutes les améliorations que réclamait l'éducation populaire. 11 savait que plusieurs hommes distingués appelés alors au pouvoir, et avant tous, son éloquent collègue de la Sorbonne, M. Guizot, songeaient sérieusement à reprendre l'œuvre si libéralement commencée et si brusquement interrompue de nos premières assemblées politiques. Les documents qu'il rapportait de ses voyages devaient, dans sa pensée, apporter plus d'un élément utile à la loi qui se préparait et qui, en 1833, ouvrit à l'instruction publique une ère nouvelle. * .
M. Cousin avait successivement visité les étabUssements scientifiques et littéraires de Francfort-surle-Mein, les écoles, le gymnase, le séminaire philologique de Weymar, l'université d'Iéna, le collège de Schulpforta , les grands établissements du royaume de Saxe et l'université de Leipzig ; il avait finfin, pendant un séjour prolongé dans le royaume de Prusse, étudié avec une exactitude minutieuse, l'organisation générale de l'instruction publique à ses trois degrés, l'instruction primaire,
l'instruction secondaire et l'instruction supérieure ou universités.
Ce livre eut un succès immense et mérité. Il eut d'autant plus de retentissement, que des rapports récents attestaient l'état déplorable dans lequel se trouvaient en France les écoles publiques. Tandis qu'en Prusse et dans les divers États d'Allemagne, toutes les communes étaient pourvues d'écoles dont la fréquentation était déclarée obligatoire, 13,984 conmiunes de France, sur 38,135, c'est-à-dire plus d'un tiers, manquaient de tout moyen d'instruction, et par suite plus de la moitié des jeunes gens de vingt à vingt et un ans, inscrits au tableau de recensement ne savaient ni lire ni écrire. Je n'ai pas besoin de rappeler ici les faits douloureux énùmérés dans le tableau de l'instruction publique en France publié en 1837 par M. Lorain.
M. Cousin avait compris et fort bien exposé la différence capitale qui existait en Allemagne et en Prusse, entre les établissements d'instruction primaire et ceux où, pour la classe bourgeoise, avaient été organisées l'instruction secondaire et l'instruction supérieure : les premiers appartenant particulièrement aux départements et aux communes, et les seconds relevant plus directement, soit de l'autorité provinciale, soit de l'État. Un autre fait, non moins important, était pareillement mis en lumière par l'auteur du rapport : c'est que l'instruction des
classes populaires était presque entièrement dans la dépendance des ministres des différents cultes.
Ces caractères généraux signalés dans Torganîsation des écoles publiques ont. subi, depuis 1831, des modifications importantes. J'aurai plus d'une fois l'occasion de les indiquer. Il y a d'ailleurs entre l'Allemagne du Nord et celle du.Midi des différences trop nombreuses, pour qu'il soit possible d'appliquer à la première les réflexions que suggère la seconde. La prépondérance qu'assurent en ce moment à la Prusse les succès de la guerre de 1870, l'influence qu'elle doit exercer sur l'organisation de l'instruction publique dans les pays soumis à son hégémonie, expliquent suffisamment pourquoi c'est sur elle que se portera particulièrement notre attention.
Elle occupera d'ailleurs d'autant plus de place dans cet exposé que c'est sur ses établissements que se sont modelés en grande partie ceux des autres parties de l'Allemagne.
Jusqu'en 1819, Tinstruction publique avait fait partie du ministère de l'Intérieur. A cette époque, la Prusse obtint, sous le baron d'Altenstein, un ministère spécial auquel fut réuni celui des cultes.
OKOAHISÂIION GËNËItALE.
La Prusse, avant la derniôre guerre," comptait 18,491 ,871 habitaoLs dont 1 1 ,298,246 protestants, 6,906,917 catholiques,254,78o juifs, 16,283 catholiques allemands, 12,706 meuooiiites, et 1,202 appartcoant à l'Église grecque. Dans ce chiffre étaient compris 848,939 enfants de cinq à sept ans, et 2,731,330 de sept à quatorze.
Il y a en Prusse 1 acadiîmïc des sciences, 1 académie des sciences techniques, 6 universités complètes, et 7 en comptant l'université incomplète de Munster ; 2 univerDités catholiques de philosophie et de théologie, 13 séminaires, dont 9 catholiqut 3évangélistes,-et 1 israélite; 1 université israéUle Lde littérature talmudique ; 5 séminaii'es pour l'en- WJgnement (écoles normales) ; 1 académie des arts, i académies des beaux-ai'ts, 6 écoles d'arts et méiers ; 1 institut de musique d'église ; 1 académie d lonta et chaussées et d'architecture, 1 académie les mines, 1 institut supérieur de commerce, 1 école stièr6 supérieure, 8 écoles d'agriculture ; 1 acaâémied'artraiUlaire, 1 école de génie et d'artiUe- , 3 écoles de guerre, 5 écoles de chirurgie milie; i institut central (école normale supérieure), ■144 gymnases (lycées), 25 gymnases préparatoi- , HZrealschukn, 10 Biirgerschulen supéneures; SS écoles provinciales d'arts et métiers, 3 écoles > (pour les tisserands), 2 écoles de dessin ourle dessin ordinaire, 57 séminaires (écoles nor-
maies) pour former des maîtres d'école, 28 instituts de sourds-muets, 9 instituts pour les jeunes aveugles; 70 écoles supérieures pour les jeunes filles, 330 écoles moyennes de garçons 'et 370 écoles moyennes de filles.
En 1857, la Prusse avait 28,463 écoles publiques élémentaires, renfermant 2,828,692 enfants, dont 1,430,926 garçons et 1,397,766 filles. L'enseignement y était donné par 33,899 instituteurs et 3032 institutrices , ce qui donne une moyenne de 112 enfants par école et de 80 enfants par instituteur * .
•La Prusse est divisée en dix provinces dont chacune est subdivisée en départements qui comprennent un cercle territorial plus ou moins étendu. Chacun de ces départements se divise en cercles plus petits que nos arrondissements, et chacun de ces cercles est divisé en communes.
Chaque département a une espèce de conseil de préfecture appelé régence^ dont le président exerce des fonctions analogues à celles de nos préfets.
Chaque province, ayant aussi son président, possède son université dont les chefs sont nommés par elle-même, sous la surveillance d'un commissaire
1. J'emprunte cette statistique de l'instruction publique en Prusse au remarquable rapport de M. Baudouin, inspecteur général de l'instruction primaire, sur l'état de l'enseignement spécial et de l'enseignement primaire en Belgique, en Allemagne et en Suisse, publié en 1865.
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to^^l désigné par le ministre de l'instruction pu- \A\que et qui correspond directement avec lui. "îowtes ces fonctions sont salariées. Ceux qui en sont ïe^ètus n'y arrivent qu'après des examens sévères, l^s universités relèvent directement du ministère. Efles sont, comme on le verra plus loin, des institutions de l'État.
Il n'en est pas de même des établissements d'instruction secondaire. 11 existe, en effet, dans chaque province, une institution portant le nom de Consisioire provincial^ divisé en trois sections comme le ministère de l'instruction publique lui-même : la première pour les affaires ecclésiastiques, ou consistoire proprement dit; la seconde pour l'instruction publique, appelée collège pour les écoles, et la troisième, pour les affaires qui regardent la salubrité publique : on l'appelle collège médicinal. Ce consistoire provincial est salarié. Tous ses membres sont nommés directement par le ministre de l'instruction publique et des cultes. Mais il est présidé dans son ensemble et dans chacune de ses sections par le président suprême de la province, lequel est seul chargé de la correspondance soit avec le ministre de l'instruction publique, soit avec les autres ministres. Toute l'autorité est néanmoins entïia les mains du consistoire, dont chaque section délibère séparément et décide à la majorité des voix sur toutes les affaires.
Ce consistoire est dans presque tous les États d'Allemagne en grande partie ecclésiastique. En Prusse, sur les trois sections dont il se compose, une seule, celle des écoles, se compose en msfjorité 'd'ecclésiastiques ; les deux autres sont laïques et scientifiques, ce qui assure à Télément laïque une assez grande influence. Mais ce qui y domine pardessus tout, "c'est l'esprit de gouvernement; l'idée de l'État y domine toutes les autres ^
Auprès du collège des écoles est une commission d'examen composée ordinairement des professeurs de la province. Cette commission a deux objets : 1** Examiner les élèves de gymnases (lycées) qui veulent passer à l'université ; 2® examiner ceux qui se présentent pour enseigner dans les gymnases. '
Si les universités appartiennent à l'État seul, et l'instruction secondaire aux provinces, l'instruction primaire appartient en très-grande partie au département et à la commune.
Toute commune doit avoir, par la loi même de l'État, une école, et le pasteur ou ciiré du lieu est
1 . V. Cousin. Rapport sur Vétat de V instruction publique dans quelques pays de l* Allemagne et particulièrement en Prusse, Paris, 1831, t833.
riospecteur né de cette école, avec un comité communal d'administration et de surveillance composé de quelques notables.
Dans les communes urbaines où il y a plusieurs écoles et des établissements d'instruction primaire plus élevés que les écoles de campagne, les magistrats forment, au-dessus des comités particuliers de chaque école, un comité supérieur qui surveille toutes les écoles et en compose un système harmoniquQ.
Il y a de plus au chef-lieu de canton ou de Tarrondissement, un autre inspecteur pour toutes les écoles du cercle, et qui correspond avec les inspecteurs et les comités locaux. Ce fonctionnaire dont 'la juridiction est plus étendue est presque toujours un ecclésiastique. Chez les catholiques, c'est le doyen.
Ainsi les deux premiers degrés d'autorité dans l'instruction primaire sont ecclésiastiques , en Prusse comme dans toute l'Allemagne; mais audessus de ces deux degrés, l'influence ecclésiastique finit entièrement et c'est l'intervention administrative qui commence.
L'instruction primaire est donc, en résumé, communale et départementale, et en même temps, elle relève du ministre de l'instruction publique. Toute l'instruction secondaire dépend du collège des écoles qui fait partie du consistoire des écoles
iO L'INSTRUCTION PUBLIQUE EN ALLEMAGNE.
et qui est aussi nommé par le ministre de l'instruction publique. Enfin l'instruction supérieure, celle des universités, aboutit au commissaire royal qui agit sous l'autorité immédiate du ministre. Rien n'échappe donc à l'action ministérielle, et en même temps chacune des sphères de liinstruction publique a en elle-même un certain degré de liberté et d'indépendance. Les universités élisent leurs autorités. Le Collège des écoles propose et surveille les professeurs des gymnases et connaît de tous les points importants de l'instruction primaire. Le commissaire général, avec le conseil de régence, ou plutôt le conseil de régence, sur le rapport du comnjissaire et d'après la correspondance des inspecteurs et des comités, décide de la plus grande partie des affaires de l'instruction inférieure. Le ministre, sans s'immiscer dans les détails infinis de l'instruction populaire, s'enquiert des^ résultats et dirige tout par des instructions émanées du centre qui tendent à maintenir partout l'unité nationale. Il ne se mêle pas sans cesse des choses de l'instruction secondaire ; mais rien ne se fait sans sa confirmation, et il s'appuie toujours sur des rapports exacts et complets.
Il en est de même des universités : elles se gouvernent elles-mêmes, mais d'après les lois qui leur sont données. Les professeurs élisent leurs doyens et leurs recteurs; mais eux-mêmes ils sont nommés
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paiî le ministre, qui laisse le détail aux autorités locales et ne se réserve que la direction de l'ensemble et l'impulsion générale.
Ce qui distingue avant tout, comme nous le verrons plus tard, l'enseignement des universités, c'est la liberté laissée aux professeurs. Leur libertas docendi est à peu près illimitée, pourvu qu'ils se renferment scrupuleusement dans le programme qu'ils ont dû se tracer eux-mêmes.
Aux termes de la loi de 1819, constitutive de renseignement en Prusse^ toute commune, si petite qu'elle soit, est obligée d'avoir une école élémentaire^ complète ou incomplète, c'est-à-dire remplissant tout le programme prescrit par la même loi, ou les parties indispensables de ce programme. Toute école élémentaire du 1" degré se compose de trois divisions, dont l'enseignement complet dure six ans.
Toute ville est tenue d'avoir au moins ujae école bourgeoise (on verra plus loin en quoi consiste l'enseignement de ces écoles bourgeoises) ou plusieurs, selon sa population.
Les petites villes de moins de quinze cents habitants, qui ne pourraient suffire à la dépense d'une école bourgeoise, sont tenues d'avoir au moins des écoles élémentaires du degré inférieur suivant le nombre des enfants des deux sexes en âge d'aller à l'école.
Dans le cas où une ville ne pourrait entretenir séparément et dans des bâtiments distincts une école élémentaire et une école bourgeoise, il lui est permis de se servir des classes inférieures de l'école bourgeoisie comme d'école élémentaire ; de même, en cas de nécessité bien constatée, on peut employer à l'usage de' l'école bourgeoise les classes inférieures du gymnase.
Dans les villes qui ont plusieurs écoles de divers degrés, l'autorité s'occupe de les organiser toutes confonnément aux instructions ci-dessus, de telle sorte qu'elles se lient entre elles et forment un seul tout.
Ce sont les communes qui se chargent de tous les frais de construction ou d'appropriation des écoles, de l'achat du mobilier scolaire, de l'entretien de l'école et de ce qu'elle contient. En cas d'insuffisance de ressources, la province vient au secours de la commune •
Les deux grands principes sur lesquels reposent essentiellement la constitution et les progrès de l'éducation populaire, la gratuité et I'obligation, sont depuis longtemps écrits dans les lois et consacrés par la pratique.
Tous les pères de famille, c'est-à-dire tous les
habitants d'une commune y ayant un ménage, sont tBDus de payer la contribution fixée par les autorités communales pour la fondation et l'entretien des écoles. Nul, ne peut se refuser à cette taxe scolaire^ consacrée à un service qui tient le premier rang parmi les besoins de la commune sous le prétexte que les écoles de sa paroisse ou de sa confession sont en bon étal. Il s'agit, en effet, de pourvoir à l'enseignement général de la commune, et toutes les écoles étant ouvertes à tous peuvent également profiter à chacun. Ce système, qui est celui des États-Unis, a l'immense avantage de ne pas établir de différence entre les habitants d'une ïûême commune, dont les uns payeraient la rétribution scolaire et les autres en seraient exempts, ïûoyennant un certificat d'indigence. L'impôt scol^re, perçu comme tous les autres impôts, étant payé par tous les habitants en proportion de leur fortune, donne à tous le droit de participer au bienfait des établissements qu'il permet de fonder et d'entretenir.
L'obligation imposée aux parents d'envoyer leurs enfants à une école pubUque ou privée, ou de leur f^re donner dans leur maison l'instruction élémen- ^ire, est reconnue non-seulement en Prusse, mais ^ns toute l'Allemagne, et en vérité cette obligation ne peut faire l'objet d'aucun doute pour toutes les personnes qui veulent sérieusement faire parti-
ciper tous les enfants de leur pays aux bienfaits de rinstructiou, parce qu'ils sont persuadés que 6'est l'unique moyen d'assurer le bien-être matériel et d'élever le niveau moral d'une nation. N'est-ce pas au moyen de la participation commune de tous les esprits à la connaissance des droits et des devoirs qui incombent à tous les citoyens d'un État, qu'il est possible d'asseoir sur des fondements solides l'ordre politique et social?
Le devoir des parents d'envoyer lem's enfants aux écoles primaires est tellement enraciné dans toutes les habitudes légales et morales du pays qu'il est consacré dans un seul mot Schulpflichtigkeit (devoir d'école). Il répond dans l'ordre intellectuel au Dienstpflichtigkeit (service militaire). «Ces deux mots, a dit Victor Cousin, sont*la Prusse tout entière. Ils contiennent le secret de son originalité comme nation, de sa puissance comme État et le germe de son avenir. Ils expriment, à mon gré, les deux bases dé la vraie civilisation, qui se compose à la fois de lumières et de force. »
L'éloquent rapporteur ne prévoyait pas que la France expierait bien cruellement un jour le malheur de n'avoir pas été, comme la Prusse, dotée de cette double force : V enseignement obligatoire et le service obligatoire. Si c'est là, comme il est permis de le croire, une des causes les plus réelles de son infériorité présente sur sa redoutable rivale,
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msçiirons-nous du sentiment de notre patriotisme
cour la faire disparaître, l^a. Prusse ne s'est point contentée à'écrire dans ses lois l'obligation morale pour les parents de ' donner à leurs enfants pour le moins une forte instruction élémentaire. En attachant à l'infraction 'de ces lois une pénalité sévère, elle n'a pas été arrêtée par la crainte d'attenter à la liberté des pères de
. Camille. Dès le mois de janvier 1769, une circulaire du grand Frédéric leur avait imposé l'obligation de faire instruire leurs enfants. La loi de 1819 a établi les dispositions destinées à les y contraindre, a Les parents, y est-il dit, ou ceux de qui dépendent les enfants (et il faut comprendre sous ce titre les fabricants ou les maîtres qui prennent en apprentissage ou à leur service des enfants en âge d'aller ^ l'école) seront obligés de leur faire donner une Instruction convenable depuis leur septième année
jusqu'à l'âge de quatorze ans accomplis. Les comi- ^8 et les autorités municipales feront tous les ans, ûprès Pâques ou après la Saint-Michel, une enquête sur toutes les familles de leur circonscription qui, de notoriété publique, n'auraient pas pourvu à l'éducation particulière qu'ils doivent à leurs enfants, à défaut de l'éducation publique.
« Ils feront, à cet effet, un recensement de tous les enfants qui sont en âge d'aller à l'école. Les registres baptistères et ceux de l'état civil seront
ouverts au commencement de chaque année, et la police devra les seconder, à cet égard, de tous ses moyens.
(( Les parents, tuteurs ou maîtres qui seront trouvés en contravention seront d'abord rappelés à Taccomplissement de leur devoir. Si les remontrances ne sont pas suffisantes, on emploiera contre eux des mesures de rigueur : les enfants pourront être conduits à l'école par un agent de police. Les parents pourront être condamnés à des peines proportionnées ou à des amendes, et, dans le cas où ils seraient hors d'état de les payer, à la prison ou à des travaux au profit de la commune. Les amendes seront prononcées par le comité de surveil lance, prélevées au besoin avec Taide de la police et versées dans la caisse du comité. La poUce sera chargée de l'application des autres peines.
« Toutes les fois qu'on prononcera la peine de la prison ou des travaux pour la commune, on pourvoira à ce que les enfants des condamnés ne restent pas abandonnés pendant que leurs parents subiront la peine qui leur aura été infligée.
a Les parents qui auront encouru ces condamnations pourront, à la demande des comités de surveillance et comme surcroît de punition, être privés de la participation aux secours pubUcs. Cependant les secours publics qui ont rapport à l'éducation des enfants ne leur seront point retirés, mais
cesseront de passer par leurs mains. Ils seront in- - capables de prendre part à l'administration de la commune ou de remplir aucune fonction d'église ou d'école. Si toutes les punitions sont insuffisantes, on donnera aux enfants un tuteur particulier pour veiller à leur éducation, et un co-tuteur aux ^ pupilles. »
« Dans chaque école, les noms des élèves absents àontinscrits sur un registre spécial,et chaque semaine l'instituteur est tenu d'envoyer sa liste au président du comité de surveillance. Pendant le cours de Tannée scolaire aucun enfant ne peut se dispenser d'une seule classe sans la permission du directeur, qui peut l'accorder si* l'absence ne doit durer qu'un . jour; mais si elle doit se prolonger plus longtemps, le directeur doit en référer au comité de surveillance qui seul a le droit d'en donner l'autorisation. »
Voilà sans doute des pénalités bien sévères. Elles attestent de la part du législateur une ferme volonté de combattre résolument l'ignorance, de faire considérer l'instruction comme le plus grand des biens pour ceux qui la reçoivent, comme un devoir social pour les parents et les tuteurs, comme une condition essentielle de la force morale du pays. Que Ton se rassure, du reste, au sujet des conséquences que poun'ait entraîner la sévérité de la loi.
a Ce système de pénalités, dit M. Baudouin dans
le rapport que j'ai déjà cité \ n'est jamais ou presque jamais appliqué, parce qu'il n'y a pas lieu de l'appliquer. Pendait le cours de l'année qui vient de s'écouler (1864) le nombre des amendes infligées pour l'inobservation non motivée de la loi a été, si ma mémoire est fidèle, de moins de dix pour le royaume de Prusse tout entier, et la 'Prusse a plus de dix-huit millions d'habitants : on peut donc dire qu'il n'y a lieu d'appliquer aucune peine.
c( Dans les Saxes et les Hesses, aucune absence inexcusable n'a été constatée : c'est que l'instruction élémentaire fait partie aujourd'hui des institutions municipales, des habitudes, des besoins de la population allemande. Les petits enfants voient leurs aînés et les enfants de leurs voisins se rendre régulièrement à l'école, sans mauvaise humeur, sans répugnance, et en revenir paisiblement, gaiement : ils sont déjà familiarisés avec l'idée d'aller à l'école bien longtemps avant qu'ils soient soumis à cette obligation.
c( Ensuite, lès parents, même les plus pauvres, regardent rinstruction comme une nécessité, et, en même temps, comme le bien le plus précieux qu'ils puissent laisser à leurs enfants. Ils savent qu'avec de l'instruction ces enfants pourront un jour améliorer leur sort, trouver une position plus
Page
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lucrative ou plus honorable, et ils se privent volontiers, par devoir ou par affection, du profit qu'ils retireraient peut-être de leur travail pendant les cinq ou six heures qu'ils passent à l'école.
«L'instruction depuis longtemps répandue partout et généralisée a déjà fait ses preuves et donné des résultats presque palpables, que les populations des villes et des campagnes ont pu apprécier égalenient. Au dehors le maintien des jeunes gens est ttieilleur et les rues ne sont plus remplies d'enfants, qui, comme il y a trente ans, vagabondaient tous les jours et faisaient des niches cruelles qui appelaient l'intervention de la police. Dans l'intérieur de la famille, plus grande est leur déférence à Ya^torité paternelle, et ils ont aussi plus de respect pour les instituteurs qui ne sont plus obligés de recourir aux châtiments corporels.
« L'ivrognerie, qui était autrefois tellement fréquente qu'elle était devenue proverbiale, a presque 'disparu des mœurs de la génération actuelle.
« Enfin le nombre des crimes et des délits a sensiblement diminué. »
Cette question de Yobligation est assez importante pour que nous exposions comment elle a été résolue dans les autres parties de l'Allemagne.
Dans le royaume de Saxe, tout enfant qui entre dans sa sixième année doit aller à l'école, et la fréquenter pendant huit années entières sans interruption. (Loi de 1835 rappelée-dans celle de 1851.)
Le pasteur de la paroisse à laquelle se rattache un district scolaire fait chaque année le i:elevé des registres de naissance et de baptême, et dresse la liste des enfants qui, étant entrésMans leur sixième année, se trouvent soumis à l'obligation scolaire. Huit jours avant la rentrée des classes, il fait, du haut de la chaire, lecture de la liste qu'il adressée, et la remet au président du Comité de surveillance. Des dispenses peuvent être accordées en un petit ngmbre de cas. Nul ne peut retirer son enfant de l'école pubhque, sans justifier de son admission dans un autre établissement. Les parents peuvent d'ailleurs, à leur choix, ou faire élever leurs enfants chez eux, sous la direction d'un maître pourvu de diplôme, ou les placer dans une institution privée; mais ils doivent prévenir l'autorité compétente et en avoir reçu l'autorisation.
Tout chef de famille qui n'envoie pas ses enfants à l'école publique, et qui ne leur fait pas donner chez lui ou ailleurs une instruction équivalente, encourt une amende de 25 gros à 5 écus (3 fr. 90 c. à 18fr. 75 c.) ou la peine d'emprisonnement.
Si un enfant s'est absenté de l'école sans motifs trois fois dans un mois, son père ou son tuteur est
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passible d'une amende de 25 gros à 2 écus 1/2 (Mf.SO c. à 9fr. 35 c.) ou d'un certain nombre Séjours de prison.
^ chifire de l'amende ou le nombre de jours de
pnson Tarie et augmente proportionnellement aux
récidives.
' Aucun enfant ne peut quitter l'école primaire pour entrer dans la vie pratique, se livrer à l'agriculture ou se mettre en service, s'il ne présente le certificat de confirmation.
Les maîtres de maison, chefs de fabrique, etc., ?ui prennent des apprentis chez eux, contractent l'engagement de les instruitre ou de les faire instruire par des contre-maîtres dans toutes les branches industrielles, professionnelles ou commerciales pour lesquelles ils ont été engagés, et ils ne peuvent 'es employer aux occupations domestiques que lorsqu'elles ne nuisent pas au but spécial qu'ils se ^ut proposé en entrant dans leur maison.
Les maîtres sont responsables de la moralité de leurs apprentis, et ils doivent leur laisser, les dimanches et fêtes, le temps nécessaire pour qu'ils puissent se rendre assidûment aux écoles du dimanche, OM écoles de perfectionnement.
Tout fabricant qui occupe plus de vingt personnes, les femmes et les enfants compris, doit tenir yn état exact des enfants soumis à l'obligation scolaire, sur lequel sont, inscrits leurs noms et leur âge,
le domicile de leurs parents, etc. L'autorité a droit de ?e faire présenter les enfants pour s'assurt que l'obligation est régulièrement accomplie.
L'inobservation des prescriptions précédente est. punie d'une amende qui peut s'élever jusqu 18 fr., et l'autorité judiciaire qui a prononcé h peine, en avertit sans retard la police du domicile dt contrevenant.
En Saxe comme en Prusse, les peines édictées par la loi sont presque toutes tombées en oubli. Elles sont en effet devenues inutiles, car tous les enfants vont àTécole; et l'on peut affirmer que, dans cette partie de l'Allemagne, il n'existe pas aujourd'hui un seul habitant qui soit entièrement dépourvu d'instruction.
Dans les quatre duchés de Saxe, rinstructîon a été déclarée obligatoire : dans celui de Meiningen, de temps immémorial ; dans celui d'ÂXTENBOUf^o en 1807; depuis longtemps dans les grands-duchés de Weymar et de Gotha. Il est inutile de dire que les moyens coercitifs édictés dans la loi ne reçoivent jamais leur application, tant le besoin de s'instruire a pénétré profondément dans toutes les classes de la nation. On en peut juger par quelques faits bien remarquables. Le duché d'Altenbourg, moins grand que la moitié d'un de nos départements, peuplé de 130,000 habitants environ, possède 1 gymnase, 1 lycée, 1 reaschulcy 1 école normale, 1 bûrgers^
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chule supérieure pour les jeunes filles, et 180 \ volhschulen (écoles élémentaires), occupant 7 institutrices et 273 instituteurs, dont les traitements s'élèvent ensemble à 260,900 fr.
Le duché de Meiningen, j)euplé de 165,000 habitants, possède 3 gymnases, 2 realschiden^ 2 écoles ; normales, 1 école forestière, i maison pour Tin- 1" stniction des orphelins, 1 école de sourds-muets, 4 écoles d'agriculture et d'économie rurale, 17 écoles bourgeoises, 3 écoles supérieures pour loa filles, 8 écoles primaires Israélites et 40 protestantes. Le traitement des inslitateurs y varie de Ï80 à 1,928 fr., le logement non compris.
Quant aux duchés de Saxe-Weymar et de Saxe- Cobourg-Gotha, déjà si célèbres pour les grands fenyains qui y ont vécu et leurs hautes écoles d'enseignement, l'instruction primaire, comme on peut bien se l'imaginer, n'y est m* moins encouragée, ni moins répandue.
Le premier, avec ses 286,342 habitants, a 2 écoles normales, 1 séminaire de philosophie, 3 gymnases, irealschulen^ i école des forêts fort estimée, 1 institut pour les aveugles et les sourds-muets, 80 écoles bourgeoises et 404 écoles primaires, occupant 642 instituteurs.
Le duché de Saxe-Cobourg-Gotha ne possède que 101,000 habitants. On y trouve 14 écoles d'arts et métiers, 2 gymnases, 1 progymnase, 2 realschulen^
1 école de commerce, i école d'agriculture, 1 institut de sourds-muets, 2 écoles normales, 4 écoles supérieures pour les jeunes filles et 242 écoles élémentaires avec 360 instituteurs. 11 faut, ajouter à ces établissements des quatre duchés au moins plusieurs centaines d'institutions privées ; et ces quatre duchés réunis ont une population de 732,840 habitants, c'est-à-dire un peu plus que tfen contient le département du Pas-de-Calais, et un peu moins que .celui de la Seine-Inférieure.
Dans la Hesse-Electorale, où l'instruction primaire a été rendue obligatoire par la loi du 22 rf)Ctobre 1827, lorsqu'un enfant n'arrive pas à l'école à l'heure voulue, l'appariteur doit aller le chercher, et les parents sont tenus de lui donner une gratification de 2 kreutzers (10 centimes) pour sa course. Si le domicile de l'enfant est trop éloigné, l'appariteur n'est pas obUgé de s'y rendre. Lorsque, dans le courant d'un semestre les amendes successives forment une soname de deux florins (4 fr. 28 c), et que dans le trimestre suivant une absence est dénoncée au conseil scolaire-, l'amende est de S florins. Le produit des amendes doit être enîployé à acheter des livres de classe, qui sont donnés aux enfants pauvres^ et si, à la fin de l'année, il se trouve un excédant, le conseil scolaire achète des vêtements que Ton distribue à titre de récompense aux plus nécessiteux.
En cas de non-payement de Tamende, la peine est convertie en journées de travail au profit de la commune, sans que le délinquant puisse être contraint défaire plus de trois jours de prestations par semaine.
Le refus de prestation eiitraîne la peine de trois jours d'emprisonnement, outre l'amende, qui doit toujours être payée intégralement et dont le receveur communal poursuit le recouvrement par les voies ordinaires.
Eq Bavière, l'obligation date de 1 8S6 ; tous les enfants doivent fréquenter assidûment les écoles allemandes : les écoles des jours variables, depuis 1'% de six ans jusqu'à treize, et celles du dimanche depuis treize ans jusqu'à seize ans accomplis.
Tous, sans distinction de sexe, doivent, dès qu'ils ont atteint cet âge, demander un certificat de congé, seule preuve authentique de Taccomplissement de l'obligation scolaire. Tous ceux qui, n'ayant pas subi avec succès l'épreuve de l'examen public, ne reçoivent pas ce certifl<;at, doivent continuer à fréquenter l'école. Cette obligation s'étend aussi à renseignement religieux. Les enfants doivent depuis 1'% de six ans jusqu'à seize ans accomplis, assister les dimanches et fêtes aux instructions religieuses
qui sont adressées aux habitants de la paroisse ^*
Comme ce sont encore les curés des paroisses qu-^t:^^ tiennent les registres de baptôme et de l'état ciYil-KT-A, ce sont eux qui dressent les listes annuelles àiM'JiA contingent scolaire. Ces listes sont lues en chaire e^^ ^^ remises à Tinstituteur qui note les absences.
Sont punis d'un emprisonnement de trois joura'n^TS au plus et d'une amende de 10 florins, les pères d^-fci€ famille, pères nourriciers ou adoptifs, tuteurs ^^ *s, maîtres et patrons, qui, sans excyse \alable, négli- i îgeraient d'envoyer leurs enfants, enfants adoptifs. «==*'> pupilles, domestiques et apprentis, à l'école, après ^s avoir été avertis à diverses reprises par l'autorité -^ compétente, prévenus par la police et condamnés l'amende.
Un emprisonnement de trois jours peut aussi, s la demande de la direction des écoles, être infli à ceux qui manquent volontairement et fréquem ment d'assister à l'instruction du dimanche pendanfc==^ la période de temps prescrite par la loi.
c( Aujourd'hui, dit M. l'inspecteur général Bau
douin *, il est impossible et il n'arrive jamais qu'un
sujet bavarois puisse se soustraire à l'obUgation d'envoyer ses enfants à l'école. Aussi la proportio de ceux qui ne savent pas lire, écrire et compter n'est elle que de S p. 0/0. »
Rapport dlé, p
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L'instruction obligatoire, sanctionnée par les mesures administratives prescrites, qui sont en vigueur dans les autres États d'Allemagne, l'avertissement, l'amende et la prison, existe dans le royaume de "Wurtemberg, ayant une population de 1,822,926 Habitants, tous de race allemande.
Le clergé de ce petit État, auquel le concordat de 1807 donne de grands pouvoirs, possède 9 établissements d'instruction religieuse, 6 séminaires ordinaires dont 4 protestants et 2 catholiques, 2 séminaires supérieurs, l'un protestant, l'autre catholique.
L'instruction y est répandue uniformément dans toutes les classes de la société, et les instituteurs y ont une position meilleure que dans les autres pays de l'Allemagne. Il possède 8 realschulen du premier ordre, 46 du second ordre et 2,337 écoles primaires, parmi lesquelles •1,455 protestantes, 870 catholiques et 12 Israélites.
Le Wurtemberg a de plus, outre sa célèbre université de Tubinge, 1 école polytechnique, 1 école des beaux-arts, 1 école forestière, 1 école d'architecture, 1 école vétérinaire, 3 lycées sans cours de philosophie, 4 lycées complets, 3 écoles normales, 4 d'agriculture et 7 gymnases, 60 écoles latines ouprogymnases.
En Autriche, l'instruction primaire est obligatoire et presque gratuite. C'est une charge essentiel-
leiïient communale, comme dans les autres États d'Allemagne. La pénalité attachée à l'infraction de l'obligation scolaire y est plus sévère que partout ailleurs, car l'autorité a droit non-seulement de donner des avertissements, de faire des réprimandes, d'imposer des amendes qui peuvent être converties en prestations au profit dés communes et même d'infliger plusieurs jours de prison, mais encore de faire du certificat d'instruction une condition nécessaire pour entrer en apprentissage et pour se marier.
Aucun fabricant, restaurateur, brasseur, etc., ne peut employer dans son établissement des enfants au-dessous de dix ans, "et par conséquent soumis encore à l'obligation scolaire, à moins qu'ils n'aient suivi pendant un an l'école du peuple ; et ceux qui occupent des enfants âgés de dix ans doivent les envoyer aux cours du soir.
Les pays allemands (Autriche propre, Salzbourg, Styrie, Carinthie, Carniole, etc.), ont en moyenne une école par 100 enfants; par conséquent toutes les communes d'environ 500 âmes ont une école. Mais dans les provinces slaves et romanes, qui sont un peu éloignées de la capitale, un grand nombre de paroisses n'en n'ont pas encore, malgré le zèle que le gouvernement autrichien déploie depuis quelques années pour étendre partout l'instruction élémentaire.
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Le grand-duché de Bade, dont la population est de 1,357,200 habitants, possède, outre les universités célèbres de Fribourg et de Heidelberg, l'école polytechnique de Carlsruhe, et un nombre considérable d'établissements de tout genre. Mais, jusque dans ces derniers temps, les progrès de l'instruction primaire avaient été loin de marcher de pair avec ceux de l'enseignement secondaire et de , J'enseignement supérieur, bien que, dès 1835, cette Instruction eût été déclarée obligatoire.
Le gouvernement, surpris de voir que, malgré sa sollicitude pour les écoles primaires et les encouragements qu'il leur prodiguait, ses efforts étaient frappés d'impuissance, nomma en 1862 une Commission chargée d'en étudier la cause. A la suite d'un lumineux rapport du président de cette Commission, M* Kniess, la chambre des députés vota, à l'unanimité moins deux voix, le 6 juin 1864, une loi qui a déjà, porté ses fruits et singulièrement amélioré l'instructioii populaire. Si l'enseignement primaire avait, suivant l'énergique expression du rapporteur, végété dans une humiliante médiocrité, tandis que l'enseignement moyen avait fait depuis vingt ans des progrès remarquables, c'est que les écoles primaires, entièrement soumises au clergé,
n'avaient été traitées que comme des écoles élémentaires de religion, et non comme des écoles publiques destinées à instruire le peuple et à former des citoyens. Dans chaque commune, le curé étant inspecteur local, tenant l'instituteur sous sa dépendance immédiate, se trouvait être le vrai chef, le seul maître d'école. Il s'ensuivait que, sur huit ou douze heures (d'après le plan d'étude) de leçons par semaine données aux enfants, l'enseignement religieux en prenait plus de la moitié. Cet état de choses a cessé, par suite des considérants présentés par la Commission, et dont il est utile de reproduire ici les termes :
Cl Tout village qui a une école primaire, y est -il dit, a aussi deux sortes d'inspecteurs : le Conseil d'école, composé de quelques habitants et l'inspecteur d'école, c'est-à-dire le curé (ou le pasteur) du village. Il résulte de la simultanéité de ces deux autorités égales dans la même localité des dissensions intestines, souvent des querelles ouvertes et des tiraillements administratifs qui troublent l'instituteur, dépeuplent l'école et abaissent graduellement le niveau de l'instruction.. En effet, l'instituteur, nommé par l'État, doit obéir au maire qui représente l'autorité civile dans la commune ; mais en même temps il est obligé de tout faire pour conserver les bonnes grâces du curé qui, en sa qualité d'inspecteur, peut le destituer sans appel possible à
rinspecteur du district, attendu que celui-ci est toujours un des curés du district et par conséquent un des amis du curé de la commune. Le pauvre instituteur, placé entre ces deux pouvoirs, jaloux de leur influence locale et toujours rivaux, même quand ils s'entendent, est préoccupé, non pas de faire faire de rapides progrès à ses élèves, mais de louvoyer prudemment entre les deux, pour ne se heurter ni à l'un ni à l'autre. Ne vaudrait-il pas ïïiieux laisser le curé tout entier aux soins de son église et chai^ger de l'inspection locale le maire et Igs plus intelligents parmi les habitants du village?
Mais s'il est urgent de changer l'organisation de
If • inspection locale, il ne l'est pas moins de changer
celle de district.
Les fonctions d'inspecteur de district, en effet, sont gratuites, et c'est un des curés du district qui , ^^ est chargé.
Aux inconvénients que je viens de signaler et
î^e l'on rétrouve dans la paroisse de l'inspecteur
dô district, viennent s'en joindre de nouveaux.
. L'inspecteur de district, avons-nous dit, doit visiter
l^s écoles du district, présider les conférences des
instituteurs, examiner les élèves des écoles nor- Bttales, adresser des rapports fréquents à l'autorité centrale, etc., etc., or il est matériellement impossible qu'il puisse suffire à l'accomplissement de tant de devoirs. S'il s'occupe consciencieusement de
et pendant longtemps l'interyention de l'État rencontra une opposition qui rendit difficile l'application de la loi scolaire, ^instruction est donc moins développée dans les provinces rhénanes que dans la partie septentrionale du royaume, et l'unité de l'enseignement y est aussi moins parfaite.
Il résulte de ce qui précède que partout où l'enseignement a été déclaré obligatoire les progrès de l'instruction et le développement moral, qui en est la conséquence, se sont produits d'une manière éclatante ; et sur ce point, le spectacle que nous offre .l'Allemagne est identique à celui que présentent le Danemark, la Suède, la Suisse et les autres pays chez lesquels ce principe salutaire a reçu une consécration légale. Si l'on compare ces résultats avec ceux que l'on peut constater en Belgique, en Angleterre, dans le canton de Genève, et (je le dis avec un profond regret) en France, ainsi que dans tous les pays qui reculent devant Tadoption de ce principe, il sera, ce me semble, impossible de ne pas reconnaître que les plus puissantes considérations militent en faveur de l'instruction primaire obliga^ toire.
Il ne faut pas se dissimuler que, partout où elle est combattue, ses adversaires cèdent, souvent sans le vouloir, à des préoccupations politiques que le temps seul fera disparaître. Il est même fâcheux que les débats suscités en ce moment en France
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Commission avec son président et le gouvernement lui-même ! Les habitants du grand-duché s'empressèrent d'user du droit que leur conférait une loi, qui devait avoir pour résultat de relçver Tenseignenient primaire et de développer avec Tinstruction populaire la prospérité du pays, et sur 1720 communes 60 seulement refusèrent d'élipe les comités et les inspecteurs scolaires.
Un grand nombre de citoyens éclairés et recommandables appartenant à différentes confessions auraient désiré que l'on allât plus loin. Ils sollicitèrent le gouvernement d'enlever tout caractère confessionnel aux écoles primautés, de fondre les ^liverses écoles en une seule, dont tout enseignenieut religieux fût exclu, et dans laquelle par conséquent les pères de famille, à quelque religion qu'ils appartinssent, pussent envoyer leurs enfants.
La Commission n'a pas cru devoir proposer une Diesure qui, partout où il existe différents cultes, sauvegarde la liberté de conscience et qui a généralement été adoptée par les pays chez lesquels la ^^filigion est le plus en honneur ^
L'enseignement primaire n'a été rendu obligatoire pour tous dans les provinces rhénanes qu'en 1825;
U J'aurai Toccasion de traiter plus spécialement, dans le chapitre consacré aux écoles primaires, la question des rapporis qui ciislenl entre TÉglise et l'État, d'une part, et les établissements *^*iû8trttclion publique, de l'autre.
L'instruction populaire se compose, dans les États allemands, de trois séries par lesquelles passent les enfants, depuis le premier âge jusqu'à 15 ans : de 2 à 6, salles d'asile; de 6 à 10, écoles primaires ; de 10 à 15, écoles bourgeoises. L'enseignement complet comprend la religion, la langue maternelle, récriture, Tarithmétique, la géographie, la physique, l'histoire naturelle, le dessin, la gymnastique, le travail manuel et le chant.
Ce système d'éducation, pratiqué depuis soixante ans sous la surveillance des autorités municipales chargées par la loi de pourvoir avant toute autre dépense aux besoins des écoles, a porté ses fruits. Toute la nation, qui les connaît et les apprécie, en
3st justement fière ; en présence de la prospérité croissante des établissements non moins célèbres par leur nombre que par l'excellence des méthodes et le mérite de leurs professeurs, les autres peuples ont dû nécessairement tourner leurs regards vers un pay s -où l'instruction est si répandue et l'amour de l'étude si universel.
Il faut bien le reconnaître, ce zèle pourrinstruction populaire, ce désir de savoir répandu dans toutes les classes de la société, cette haute culture intellectuelle, cet esprit d'investigation qui a permis de pénétrer
Vtement dans le vaste domaine de la science, oui Bté singulièrement aidés par la révolution religieuse du XVI® siècle. Le libre examen, qui est l'essence môme du protestantisme et qui impose l'obligation de lire, d'étudier et de commenter les livres saints, a fait naître partout la nécessite de s'instruire, et les ministres du culte, loin de se trouver sur ce point en désaccord avec la société • laïque, loin de redouter la diffusion des lumières etle développement de la raison individuelle, ont été les premiers intéressés à multiplier les écoles, à condition toutefois qu'ils les dirigeraient euxniêmes, comme nous le verrons.
On connaît la lettre adressée par Luther, en 1624, aux conseils de toutes les villes d'Allemagne :
« Chers Messieurs, puisqu'il faut annuellement ^t dépenser pour arquebuses, routes, escahers, ^gues, etc., afin qu'une ville ait la paix et la com- Diodité temporelles, à plus forte raison devons-nous dépenser en faveur de la pauvre jeunesse nécessiteuse, pour entretenir un habile homme ou deux comme maîtres d'école. Toute la force et la puissance de la chrétienté est dans sa postérité, et si l'on néglige la jeunesse, il en sera des égUses chrétiennes comme d'un jardin qui est négligé au printemps. On trouve des gens qui servent Dieu par beaucoup de pratiques étranges; ils jeûnent, portent des cilices, et font mille choses par piété ;
mais ils manquent au vrai service divin qui est de bien élever leurs enfants, et ils font comme autrefois les juifs qui abandonnèrent le temple de Dieu pour sacrifier sur les hauteurs.
c( Crois-moi, il est bien plus nécessaire que tu prennes soin de bien élever tes enfants que d'obtenir l'absolution, de prier, d'aller en pèlerinage et d'exécuter des vœux.
a Mon opinion est que l'autorité est tenue de forcer les sujets d'envoyer leurs enfants à l'école. Si elle peut obliger les sujets valides à porter l'arquebuse, à monter sur les remparts et à faire tous les services de la guerrre, à plus forte raison peutelle et doit-elle forcer les sujets d'envoyer leurs enfants à l'école, parce qu'ici il s'agit d'une guerre bien plus terrible avec le satané démon.
ce Et moi-même, si je pouvais ou si je devais renoncer à mon ministère de prédicateur et à mes autres occupations, il n'est pas de métier que je ferais plus volontiers que celui de maître d'école ou d'instituteur. Car je crois qu'après la prédication c'est là le ministère le plus utile, le plus grand et le meilleur, et encore ne .sais-je j^as lequel des deux doit passer le premier. »
Encouragée et fondée en quelque sorte à la yoiï du réformateur par le clergé protestant, héritier de la toute-puissance et des privilèges du catholicisme, l'instruction populaire a été depuis cette époque
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presque exclusivement placée sous sa direction;
L'instruction en Allemagne, comme dans tous les pays protestants, est donc essentiellement religieuse, ce Le clergé, dit M. Cousin, se montre constamment zélé, passionné même, pour l'instruction publique; en reyanche les laïques ont une déférence naturelle pour l'autorité ecclésiastique ; une mutuelle confiance enracinée dans les mœurs met à la fois la religion sous la protection des lumières elles lumières sous celle de la religion. »
M. Cousin s'abandonnerait moins sans doute à son optimisme en présence de la lutte qui existe maintenant entre les deux autorités. qui se disputent et se disputeront longtemps encore, en Allemagne, tome partout ailleurs, le gouvernement de renseignement populaire.
Dans presque toutes les réunions d'instituteurs ?ui ont lieu fréquemment en Prusse , cet antaèôuisme se manifeste quelquefois d'une manière ûssez violente. Le bulletin de la société Franklin, du 15 octobre 1871, a rendu compte d'une de ces réunions qui avait lieu à Berlin et à laquelle assistèrent plus de 3,000 instituteurs appartenant à tous les cultes et à tous les pays allemands. Les représentants de l'enseignement libre et laïque déclarèrent îu'il leur était impossible de supporter plus longtemps le joug de la réglementation prussienne, assurant à l'Église une prépondérance qui pèse au-
4(1 L'IHSTHUCTIOK PUBLIOUK KN ALLEMAOKE,
jourd'hui plus que jamais sur rinstltutein clergé trouva un champiun ardent et COQ^ dans la personne d'un instituteur missioaoï Lerlinqiii, après avoir accusé les iastituteurab d'avoir insulté '( notre mère Eglise alleras^ évangélique», déclara nettement que l'Ëglis mande étant l'aînée de la pédagogie, cellô pouvait exister en dehors d'elle, et que pap fl quent l'école et l'église étaient liées ] indissoluble.
Nous sommes accoutumés en France i 1 en général chez nos ministres protestante 1(61 ralisme et un esprit de toléraoce qui les l chent étroikT.. n; .îr- ].-, .-.-.-"'■' *-^-nv d'ailleurs !■ < encore piti- ■
Prusse, raulorilé ecclésiastique n'a pas d'autre idéal que celui de s'attribuer exclusivement le droit d'enl seigner. Ce sont là des tendances qu'il est imposable de ne pas reconnaître et dont on ne saurait trop déplorer les effets.
En France, le clergé catholique, plus disposé à placer l'enseignement religieux sous l'autorité de la foi que sous celle de la science, n*a jamais attaché autant d'importance que le protestantisme à Tinstruction populaire : l'exemple de l'Italie, de l'Espagne et de tous les pays où il a exercé un pouvoir non contesté atteste suffisamment son peu de souci pour combattre dans les masses l'ignorance qu'on la même plus d'une fois accusé de favoriser systéniatiquement. Depuis que les progrès de la société laïque ont eu pour résultat un immense besoin d'instruction, il a tout naturellement cherché à diriger le mouvement, auquel nulle opposition n'était possibleet, à côté des écoles laïques, il a érigé des établissements inspirés et dirigés par lui.
Il avait le droit d'engager une lutte loyale contre ks établissements fondés par l'État, et de s'efforcer ïDême de les surpasser par l'excellence de ses méthodes et de son enseignement. Il pouvait exiger de ses instituteurs congréganistes un degré de savoir constaté s^ix yeux du public par l'obligation de «ubir les épreuves imposées aux instituteurs laïques. C'est ainsi que l'ont entendu les hommes in-
vliisriitr yJ. i: ::r4 Ct? 4: :1t-ï i»r4parat«jires des h.'±uv= •^•.lii-Tî ■îiri^'rr? fîT d^ï t: il^siis'iques pourvu» d-r vus IrS irîirs ûL:vr:>::3ire<. Mais les Eûraieà prcOîu:::-:!: 2':::: p.-^ e:4 prises àTégard d-T î'iiiS-.rLiori:!! ;:•• i«i:li::c. Lf ? I^'-tr-rS d'obédience •..Dî ê:»r jiiÇ'res ?uff saritf S. e: l'on a dédaigné les dipi'.mrs dcii\Trs pir Los jury? dVxamen. Personne n'ignor-'. d'allirurs. qu'en af.aquant par tous les moyens renseignement laïque et universitaire, on n*a cessé de faire entendre aux familles qu*une instruction religieuse et morale ne pouvait être donnée aux enfants que dans.les écoles entièrement soumises à la surveillance du clergé.
Comment serait-il possible qu'en présence des prétentions si souvent manifestées de rendre l'enseignement exclusivement ecclésiastique, il ne se fût pas élevé partout des prétentions opposées, réclamant un enseignement exclusivement laïque ?
Lorsqu'à une époque comme la nôtre deux éléments sociaux égaux en nombre, en force, en influence, se trouvent en lutte, animés Tun et l'autre du désir de supplanter l'élément rival, il est pro^ fondement triste de voir que celui qui triomphe n'établit sa domination passagère que pour se la voir enlever au moindre revirement de la fortune. U faudrait, dans un pareil état de choses, qu'un pouvoir modérateur, fort de l'appui national, pût F h la liberté une carrière assez large, pour
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que les deux éléments rivaux renonçassent à des prétentions exclusives, et concourussent en commun kune œuvre dans Taccomplissement de laquelle est , • engagé le salut du pays. Mais ce n'est pas ici le lieu tfénumérer les conditions d'un accord si désirable et malheureusement si difficile à réaliser. Ce qu'il y a de certain c'est que la lutte existe, sans que l'on puisse en prévoir la fin ; car ce n'est pas seulement dans le domaine de l'éducation publique que se manifeste l'antagonisme qui divise la société en deux partis, dont l'un ne voit le salut du pays que dans un retour vers le passé et dont l'autre est plein d'espérance pour les destinées nouvelles quç lui ouvrent les aspirations du monde moderne.
Quoi qu'il en soit, le bien produit en Allemagne par cet accord entre le clergé, qui n'a pas hésité i déclarer l'instruction obligatoire, et la société laïque, qui lui en a jusqu'à présent confié la direction presque exclusive, n'a pas été perdu. Quelque puissants, en effet, que soient les motifs sur lesquels se fonde la raison pour établir Ja nécessité de l'instruction, ils ne sauraient avoir autant d'autorité que ceux qui s'imposent au nom de la religion. Maintenant, quaad bien même. la foi cesserait d'être pour l'Allemagne le mobile qui l'a engagée à. fonder des écoles, elle n'en apprécierait pas moins les bienfaits de l'instruction dont elle a appris à connaître les effets civilisateurs, a II en est, dit très-spirituelle-
ment M. Bréal, de la nécessité de renseignement comme de ces prescriptions de la morale qui ont été placées, à l'origine des sociétés, dans la bouche même des dieux et qui ont pénétré assez profondément dans les esprits pour qu'elles puissent aujourd'hui se maintenir au nom de la raison et de l'utilité générale . »
L'instruction publique en Prusse et en Allemagne comprend les établissements suivants ;
I. — Les salles d'asile, ou écoles gardiennes, désignées sous le nom gracieux de jardins d'enfants, Kindergàrten, occupant des bâtiments entourés de jardins où sont reçus les enfants de deux a six ans.
IL — Les écoles primaires ou élémentaires, ouvertes à tous les enfants obligés par la loi de le^ fréquenter, lorsqu'ils ont atteint leur sixième année. •
IlL — Les écoles bourgeoises, Bûrgerschulen^ continuant l'enseignement de l'école primaire et fréquentées pendant trois ou quatre ans par les enfants qui doivent en suivre tous les cours j usqu'à l'âge de quinze ans accomplis.
(Dans les villages pauvres ou trop petits cour avoir une Bûrgerschule^ les enfants restent à l'école primaire, jusqu'à la confirmation. On doit en-
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J- voyer dans ces petites localités des instituteurs m assez instruits pour donner un enseignement équif valent autant que possible à celui des écoles bour-
}■■ g^eoises.)
IT. — Les écoles réelles, Realschulen^ dont le nom, quoi qu'en disent les Allemands, n'indique pas très-clairement la nature, donnant un enseignement qui correspond en plusieurs points à celui des établissements fondés récemment en France sous le Rona à! enseignement secondaire spécial. Elles sont destinées principalement aux jeunes gens qui se pi^éparent à entrer dans les professions commerciales et industrielles, dans certaines branches de l'eiciministration, ou dans les écoles supérieures qui y conduisent.
"V. — Les établissements d'enseignement secondaire classique, ceux qui rendent les jeunes gens aptes à suivre les cours publics des professeurs de îa^cullé nommés gymnases, gymnasien^ et correspondant aux classes d'humanités et aux classes supérieures de nos lycées.
VI. — Les écoles professionnelles, techniques, commerciales et industrielles.
YII. — Au-dessus de tous ces établissements,
les universités^ réunissant les quatre facultés de
Ihéolcgie, de droit, de médecine et de philosophie.
Je passerai rapidement en revue ces différentes branches de l'instruction publique, en montrant leurs rapports avec chacun de nos établissements du même degré et les différences qui les eu distinguent. Je consacrerai un chapitre spécial aux écoles d'enseignement pour les jeunes filles.
CHAPITRE II
( KINDERGÀRTEN )
Çn ne saurait attacher trop d'importance à ces
^^^^ disons où les enfants du premier âge sont confiés
^ de jeunes directrices essayant de suppléer quel-
^Viefois d'une manière avantageuse, par une affection
^^telligente, aux soins que ne peut leur donner dans
*^^tir propre famille la tendresse maternelle que
^"^ ailleurs rien né peut remplacer complètement.
Quand on songe à la toute-puissance qu'exercent
^\ir l'avenir des enfants les premières impressions
qu'ils reçoivent, on ne peut s'empêcher de faire des
vœux pour voir se multiplier ces riants asiles où se
manifestent les premières lueurs de l'intelligence,
où le cœur reçoit ses premières inspirations, où se
contractent enfin des habitudes qui doivent influer
en mal ou en bien sur le reste de la vie.
Imagine-t-on tout ce que l'on peut faire, depuis l'âge de deux ans jusqu'à six, de ces jeunes natures tendres, impressionnables, qui, comine une cire
flexible, se prêtent à toutes les formes qu'une maiJ^ habile saura leur donner? La plupart des enfanta qui, à l'âge de six ou sept ans, entrent dans le^ écoles primaires, y apportent des dispositions souvent dues au hasard des circonstances, du moins sans qu'une direction raisonnée et méthodique les ait préparés aux études qui vont leur être imposées. Quelle heureuse préparation ne trouveraientils pas dans les étabUssements où on leur apprend d'avance à partager avec des amis du même âge les jeux et les enseignements dont ils auront d'autant plus profité qu'ils n'en auront, grâce à d'ingénieuses méthodes, connu que les attraits et les charmes ! Quel inappréciable avantage ne leur procure-t-on pas en leur faisant aimer et désirer l'école pendant les années qui précèdent celles où ils devront y entrer !
Cette initiation ne peut être convenablement donnée que par les femmes. Elles seules peuvent imiter la mère.
Qui redevient enfant pour amuser le sien.
Elles seules peuvent se montrer à la fois dévouées, douces, enjouées, patientes et au besoin ingénieuses, pour diriger ces petits êtres si intéressants dont on ne peut s'occuper utilement que si l'on se sent pour eux dans le cœur une tendresse réelle. Ces qualités que les Allemands recherchent avant
tout dans les jeunes filles préposées au gouvernement de leurs jardins â! enfants^ tous ceux qui connaissent nos salles d'asile les trouvent à un trèshaut degré dans les institutrices françaises. C'est du moins pour ma part un témoignage que je puis leur rendre et que peut leur rendre, encore avec plus d'autorité que je ne le pourrais faire, la femme distinguée qui depuis plusieurs années a formé pour les salles d'asile de Paris et des départements un si gi'and nombre de sujets * .
l'aptitude des femmes pour l'enseignement est incontestable. On l'a vu par ce que j'ai dit des institutrices des États-Uuis où elles forment les deux tiers des personnes qui s'occupent d'enseignement.
Dans les conférences faites à la Sorbonne aux instituteurs venus à Paris pour l'exposition universelle de 1867, des hommes versés dans la connaissance des méthodes et connaissant tous les besoins de l'instruction primaire, ont dit d'excellentes choses et dans les meilleurs termes ^. Les conférences les plus intéressantes à mon gré sont celles que Ton doit à une femme, à madame Pape-
1. Madame Pape-CarpenUer, inspectrice générale des salles d'asile, et directrice du Cours pratique établi à Paris.
2. Ces conférences ont été faites par MM. Maggiolo, Marcotte, Saodoz, Rondelet, Pompée, Cadet, G. Pillet, Malgras, Gasquln, Galiard, Charles Robert, Tliéry, Charbonneau et Eugèaii K^vwivx,
Garpentier. Son exposition sur les leçons de est un vrai chef-d'œuvre.
C'est aux Kindergàrten d'Allemagne que i rectrices de salles d'asile ont emprunté le s d'éducation qui tend de plus en plus à s'inti dans les établissements ouverts à nos enfa premier âge.
La salle d'asile n'est pas encore une écol seignement, c'est avant tout une école d'édu Elle aide au développement physique des i par des exercices appropriés à leur âge, enc les premiers efforts de leur intelligence en des aliments à leur curiosité, en mettant sou yeux des séries graduées d'objets, sur lesqu( attention est appelée, et qui leur procuren ment et sans fatigue des connaissances éléme dont s'enrichit chaque jour leur mémoire besoin de mouvement est satisfait par les m et les contre-marches qui accompagnent leur cices, dont le chant ou le son d'un instrumen que la mesure. Ces chants eux-mêmes, pour le leurs voix enfantines se mettent à l'unisso pénétrer dans leurs âmes des pensées moi religieuses naïvement exprimées, et qui pe fréquente répétition restent gravées dans leur Précieuses semences de vertus, elles exercen tous les actes de la vie une influence salutair
C'est d'après ces principes que le vénérable]
a imaginé pour la première éducation de l'enfant une foule da moyens dont l'ensemble constitue un art auquel cet homme de bien a consacré sa vie entière.
Né en 1778 à Oberweissbach, petit village de la Saxe, dans lequel son père était pasteur d'une égKse, il est mort en 1 8S2 à Marienthal, en Wurtemberg, dans l'école normale d'institutrices qu'il avait fondée. Sa méthode est basée sur l'observation attentive des instincts et des préférences que les petits enfants manifestent dès qu'ils peuvent se DiouYoir, s'exprimer et s'occuper. On ne doit pas, dit-il dans son ouvrage intitulé De F éducation de l^homme^ contrarier les impulsions de la nature : ce sont des forces vives ; il faut les utiliser, et, par conséquent, les étudier, les guider, et les entretenir.
L'enfant est une plante humaine qui a besoin avant tout d'air et de soleil pour croître, se développer et s'épanouir. Ne le tenez donc pas dans des salles dont la capacité est souvent insuffisante, ou dsms des cours fermées de tous côtés par de grands ïûurs et des habitations qui empêchent le renouvelle- Bient de la masse atmosphérique. Que les bâtiments ^Ds lesquels on veut réunir un certain nombre de petits enfants soient percés de nombreuses fenêtres, afin que l'on puisse en renouveler Tair plusieurs fois par jour ; qu'ils soient Qomplétement dégagés pour que la lumière arrive sans obstacle et que
l'air ambiant subisse rinfluence bienfaisante de 1 chaleur du soleil, entourés de préaux couverte sous lesquels ils puissent jouer en dépit du temi>^ et de petits jardins où ils aillent travailler ou s' ^ • battre toutes les fois que la saison le permettra, ]
Un Kindergarten se compose essentiellement d'un petit vestiaire, de plusieurs tables à ouvrage, d'une grande salle d'exercice pour les jours de mauvais temps, et d'un jardin.
Les salles à ouvrage sont garnies de tables légères d'environ 60 centimètres de largeur et espacées de 1 mètre. C'est autour de ces tables que cinq ou six enfants s'assoient avec une des jeunes filles qui suivent les cours de première année, pour faire les petits ouvrages auxquels on les occupe. Dans Tété, les tables et les bancs sont transportés dans le jardin par les enfants eux-mêmes et placés à l'ombre du préau .
Au commencement et à la fin de chacune des divisions de la journée, ils se rassemblent dans la salle des exercices et se disposent en rond.
Leurs jeunes directrices viennent se placer dans les rangs de manière que quatre à cinq enfants seulement se trouvent entre deux jeunes filles. Aussitôt le cercle entier s'ébranle, commence par marcher
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el bientôt se met à sauter en chantant une pièce de ^ers, dont chaque strophe donne lieu à un repos et à une pose. Alors la maltresse qui conduit le jeu envoie un des enfants dans le cercle. On s'arrête, et le petit acteur imite le soldat qui monte la garde, ou le cordonnier qui travaille, ou le cheval qui piétine, ou le batteur en grange, ou Thomme fatigué qui se repose, le coude sur un genou et la tête appuyée sur la main ; puis il revient à sa place et le mouvement interrompu recommence jusqu'à ce qu'une nouvelle strophe amène un nouveau repos et de nouvelles poses. Frœbel a varié à l'infini ces exercices dont il suffit de donner une idée.
Frœbel conseille de ne commencer renseignement de la lecture et de l'écriture que lorsque l'enfant en sent le besoin, en éprouve le désir, et c'est ce désir qu'il s'efforce de faire naître en lui.
En attendant, il a imaginé de préparer l'esprit des enfants à recevoir plus tard l'instruction grammaticale, scientifique et artistique par des occupations ûianuelles, c'est-à-dire par des constructions matérielles et des décompositions graduées, amusantes et bien dirigées. Il a divisé ce cours d'enseignement donné aux enfants en occupant leurs mains, en trois années, de trois à six ans.
Dans la première on remet entre les mains des enfants quatre boîtes qui renferment des cubes en Jbois;
Dans la seconde trois boîtes, appelées boites mathématiques, qui contiennent des surfaces, des règles plates, de petits bâtons et des arcs de cerclç en fil de fer ;
Dans la troisième, une boîte plus grande dans laquelle les enfants trouvent du papier blanc préparé, du papier de couleur, une aiguille en bois, une aiguille ordinaire,dufiletdesécheveaux de soie de diverses couleurs.
Je renvoie à l'ouvrage où Frœbel a exposé sa méthode, et au savant rapport de M. Baudouin, auquel j'emprunte cet aperçu sommaire \ pour Tétude des combinaisons innombrables que pendant ces trois années ils peuvent faire avec les matériaux de construction qui leur sont confiés. Ils les comptent, les décomposent, en font des escaliers, des chaises, un lit, un sopha, des maisons, des colombiers, des figures géométriques, des formes artistiques. Ainsi s'éveille chez eux le sens de l'observation; tout ce qu'ils voient et touchent les conduit à établir des comparaisons entre les formes, à en imaginer eux-mêmes de nouvelles, et il se trouve
1. Rapport sur Vétat actuel de l^ enseignement spécial et de renseignement primaire en Belgique, en Allemagne et en Suisse^ p. 242 et suîv. Ce rapport, ainsi que ceux de MM. Demogeot et Montucci, imprimés avee un grand luxe, à l'imprimerie impériale, ne se trouvent pas dans le commerce : il serait à désirer que Ton en publiât des éditions populaires.
tot naturellement qu'après trois années de pareils exercices ils apprendront aisément la lecture, récriture, l'arithmétique, puisqu'ils auront déjà dessiné et calculé.
11 ne faut pas oublier que la jeune institutrice accompagne toujours les travaux des enfants de causeries amusantes, afin de ne pas fatiguer leur intelligence, de satisfaire leur curiosité instinctive 6t surtout de développer insensiblement leurs facultés morales .
Rien n'empêche d'ailleurs que ces exercices manuels ne soient conduits de front avec l'enseignement do là lecture, pourvu que les méthodes employées ne s'écartent pas des principes qui se fondent sur la nature des enfants, et qu'on leur rende attrayante et facile une instruction trop souvent ennuyeuse et rebutante. On y parvient par l'emploi de la méthode phonomimique, qui s'introduit avec avantage dans nos écolesprimaireset dont j'ai pu constater les heureux résultats ^ Il ne suffit pas de vouloir fonder ces pépinières
1 • n n'«fifc plus besoin d*aUer à ^arienthal ou à Gotha pour voir appliquer les méthode^ depuis longtemps en usage dans plusieurs villes d'outre-Rhin. Nous ayons à Paris des étabUssements où elles sont mises en usage avec cette intelligence française qui peut inventer heureusement et qui perfectionne toujours les inventions empruntées à l'étranger. Telles sont les écoles dirigées par Ifiie (ïaudron, par H^*' Delon, et surtout Técole annexe du cours pratique de M°^« Pape-Garpentier.
OÙ la plante naissante trouve toutes les conditioi]^^ requises pour son développement. Il faudrait for — ' mer au plus vite des sujets capables de les diriger - Toute école normale destinée à former des institu--* trices doit donc avoir à sa portée, indépendammeï^* d'une école primaire, une salle d'asile où elles ap^ prendront à connaître Tenfance, à l'aimer et ^ apprécier ses tendances et ses besoins. C'est ce *^*^ a lieu à l'école normale de Gotha. Lorsque 1^^ jeunes filles qui se préparent à diriger des écol^*" primaires ou bourgeoises ont reçu les leçons 3-^ leurs professeurs, elles descendent ensemble a jardin où se trouvent réunis les enfants de trois six ans. Elles leur appliquent le système d'éducado imaginé par Frœbel. Elles se partagent eii demC^ groupes : les plus âgées, les plus exercées, forment le premier et s'occupent d'instruire et d'amuser les petits enfants de Tasile. Elles les font marcher en mesure, danser en rond, chanter leurs petites chansons, leur apprennent à prononcer correctement quelques petites phrases allemandes, courtes et bien définies, à raconter de petites historiettes, composées exprès pour leur âge. Celles qui forment le second groupe, les plus jeunes, observent avec attention comment font leurs compagnes, et lorsque celles-ci remontent au premier étage pour commencer les leçons du cours de seconde année, qui leur est exclusivement destiné, elles restent au rez-de-
chaussée avec les petits enfants. Chacune d'elles en prend deux, les fait asseoir devant la petite table, et, au moyen des boîtes de Frœbel, les occupe aux petits travaux manuels dont les meilleurs résultats sont conservés dans les armoires du troisième étage, pour être vendus en loterie à Noël ou donnés en récompense à certaines époques de Tannée. De toutes les préparations à leurs fonctions d'insUtutrices, celle-ci n'est ni la moins intéressante ni la înoins utile. C'est là le premier degré de l'éducation pédagogique que doivent surtout leur donner les écoles normales. Le comité qui veille sur celle de Golha travaille de plus à donner aux institutrices une instruction assez solide et assez étendue pour <iu'elles puissent à la longue être substituées aux professeurs chargés, non sans de graves inconvéliients, de l'enseignement des jeunes filles dans les cours supérieurs des écoles bourgeoises.
ni
Ce serait se tromper que de considérer uniquement Tœuvre de Frœbel comme un ensemble des moyens proposés pour l'éducation intellectuelle et morale de l'enfance; Elle fait partie d'un vaste système de philosophie spiritualiste, qui en détermine le point de départ et le but final. Le génie meta-
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physique de TAllemagne ne saurait se b<
recueillir des faits, à les énumérer, à les ck
se platt à les rattacher à une théorie généra
faire découler de quelque loi suprême, gou
à la fois le monde idéal et le monde réel
l'homme et la nature. Frœbel n'arrive donc
ser ses principes d'éducation et ses m
qu'après avoir établi la loi qui, selon lui, rég
choses * . « Cette loi est unique, éternelle, dit-
pour base une unité agissant dans tout. Ceti
c'est Dieu, de qui tout provient. Le but, la
tion de chaque chose est de publier au del
être, l'action de Dieu qui opère en elle, la
dont celle-ci se confond avec elle et en mên
de publier et de faire connaître Dieu. L'é(
de l'homme n'est autre chose que la ^
le moyen qui conduit l'homme, être int
raisonnable et conscient, à développer et
fester l'élément de vie qu'il possède en 1
l'art de l'éducation se fonde sur l'exercice
loi, qui seule conduit à l'épanouissement
1 • Je recommande la lecture du livre qui a pour t cation de VHomme, 11 a été traduit avec beaucoup de t baronne de Crombrugghe. (Paris, Hachette, 1861. 1 Malgré le mysticisme dont sont empreintes un grand conildérations, souvent assez subtiles, on y trouve le les plus sages, les vues les plus ingénieuses sur l'édut tes rapporta avec le développemtnt naturel des faculti tuelles.
intelligent, et seule peut Tamener à accomplir sa destinée.
« Le but de l'éducation est de former l'homme à une vie pure, sans tache, sainte, selon sa vocation; en un mot, de lui apprendre la sagesse. Elle doit l'amener à se bien connaître, à vivre en paix avec la nature et en union avec Dieu.
« Tout ce qui est intérieur — l'être, l'esprit, l'action de Dieu dans les hommes et dans les choses, "- se fait reconnaître par des manifestations exténeures. Pourtant, de ce que l'éducation et l'enseignement se rattachent surtout aux manifestations eitérieures de l'homme et des choses, de ce que la science les invoque comme de libres témoignages TJi font conclure de l'intérieur à l'extérieur, il ne* s'ensuit pas qu'il soit permis à l'éducation ou à la science de conclure isolément de l'intérieur à Tex- ^rieur : au contraire, l'être de chaque chose exige î^e Ton juge simultanément l'intérieur par Texte- ^^ur et l'extérieur par l'intérieur.
« Que les parents, les éducateurs et les instituteurs connaissent cette vérité, qu'ils se la rendent 'amilière, qu'ils la recherchent jusque dans les Moindres détails ; elle leur apportera pour l'accompHssément de leurs devoirs la certitude et le repos. Qu'ils se persuadent bien que l'enfant, qui extérieurement paraît bon, souvent dans le fond n'est pas l)on; que dans toute sa conduite eltérieure il n'est
mû ni par Tamour, ni par la connaissance, ni pi Testime du bien ; tandis queTenfant qui parait rud opiniâtre, Tolontaire, donttoutrextérieur n'annoD( rien moins que la bonté, a pourtant parfois en lu même une inclination yéritable pour tout ce qi est bien, une \oionté inébranlable pour le bieQ seulement elle ne s'est pas encore développée ( manifestée. C'est pourquoi toute éducation et toi enseignement doivent être indulgents, flexibleî souples, se borner à protéger et à surveiller, sat parti pris et sans système arrêté.
« Nous donnons aux jeunes plantes et aux jeuD animaux Tespace et le temps que réclame leur i veloppement, persuadés qu'ils ne peuvent croîtra se développer que selon certaines lois particuliè; à chacune de leurs espèces. C'est en raison repos que nous leur accordons, du soin que ne mettons à éloigner d'eux toute influence nuisib que nous les voyons croître et se développer. Poi quoi ne traitons-nous pas les enfants de la mê: manière? Si vous les comprimez, si vous les renf mezdans des conditions en opposition évidente a^ leur nature, ils languissent autour de vous, accab d'infirmités morales ou physiques, tandis qu'e aussi ils auraient pu devenir des êtres complétem< développés et s^épanouir dans le jardin de la vie
« Dans toute bonne éducation, dans tout ens gnement vrai, la liberté et la spontanéité doiv(
être nécessairement assurées à l'enfant, à Técolier. La contrainte et l'aversion refouleraient en lui la liberté et l'amour. Là où la haine appelle la haine, et la sévérité la fraude, où l'oppression fait naître l'esclavage, et la nécessité la domesticité, là où la dureté engendre l'obstination et la tromperie, l'action de réducation ou de l'enseignement est nulle.» Cen*estici qu'un simple préliminaire, ce sont : . quelques prémisses dont Frœbel tire les conséquences les plus élevées et les plus austères. Elles lui permettent de rattacher l'éducation du premier âge i la solution du grand problème de la destinée humaine. L'enfant, héritier de toutes les traditions scientifiques, morales et religieuses des siècles qui ont concouru à former celui dans lequel il a pris naissance, doit, à son tour, transmettre à ceux qui Rendront après lui cq trésor d'acquisitions précieuses. C'est ce qui sanctifie le travail, c'est-à-dire l*exercice de l'activité incessante à laquelle est dû le déyeloppement des facultés physiques, intellectuelles ^t morales. Tous les degrés de ce développement sont également essentiels. L'homme, en effet, est ^oins l'homme par ce fait d'avoir atteint l'âge auquel on est homme, que parce qu'il a parcouru l'un ^Près l'autre les degrés de nourrisson, 'd'enfant, de
jeune garçon et d'adolescent en remplissant fidèleïïientles exigences de l'enfance, de l'adolescence et d^ la jeunesse.
J'ai tenu à donner une idée des princip dont s'est inspiré l'organisateur des salle« de ce qu'il a nommé lui-même les Jardi fantSj comme un exemple de l'esprit qui a grands éducateurs dont les leçons ont coi former les instituteurs allemands. Quand ( mes tels que les Basedow, les Pestolozzi, les les Herder, les Frœbel leur servent de gui modèles, ils ne peuvent que se faire une h de l'œuvre qu'ils accomplissent, et il n'est] nant que le pays dans lequel les plus haut lations de la philosophie ont pour objet l'é de la jeunesse, soit devenu la terre classic pédagogie, de cette science qui n'a pas ei de professeur et dont plus d'un esprit légei nonce le nom qu'avec un dédaigneux sour
Il ne faudrait pas oublier cependant que, i appartient à l'Allemagne, c'est à la Yn l'Allemagne a emprunté la science elle-m( principes émis sur cet intéressant sujet
" 1 ♦ On verra plus loin que celte science pédagogie sur des principes raUonnels, a trou?é d*ardents antagor les membres du clergé protestant, quii voudraient enle guemeni populaire à la société laïque pour le placei
grands écrivains, depuis Montaigne jusqu'à nos jours, n'ont pas été perdus pour les penseurs : c'est avec raison que M. Michel Bréal rappelait dernièrenient ^ que c'est à Y Emile de J.-J. Rousseau qu'ont été empruntées la plupart des idées dont s'est nourrie et fortifiée l'éducation allemande.
« lly a deux parts, dit-il, dans les œuvres de J.-J. Rousseau : d'un côté les théories révolutionnaires du Contrat social, les peintures malsaines de la Nouvelle Héloïse et des Confessions. C'est la part que nous avons faite nôtre et qui a passé dans le sang des générations nouvelles. Mais il y avait en outre un côté généreux et vivifiant : l'amour de l'humanité et particulièrement de l'enfant, la confiance ^ns ses facultés et le respect de son activité intellectuelle. Cette partie-là, qui était le germe de vie déposé dans les œuvres de Rousseau, nous l'avons laissée aux étrangers. »
Frœbel s'est évidemment inspiré de Rousseau dans tout ce qu'il a écrit sur l'éducation de l'enfant, sur ses premières impressions, sur la liberté qui doit ^tre laissée à ses mouvements, et principalement ^ la nécessité de suivre pour son instruction les ^dications de la nature. C'est ce que les mères ^oniprennent à merveille ; c'est ce qui fait d'elles
I. Quelques mots sur Vinstruction publique en France, par Michel Bréal. Paris, Hachette, 1872.
d'admirables éducatrices. Les procédés sim naïfs que* leur suggère l'amour maternel o fécondité et une puissance sur lesquelles saurait trop appeler l'attention des instituts premier âge. C'est grâce à ce que l'on pourr peler la méthode maternelle que l'enfant à 1' sept ans a acquis plus de . connaissances qu' acquerra pendant le reste de sa vie, et que pu dire c< qu'il y a une distance plus grand nourrisson à l'enfant qui parle, que d'un éc Newton. »
« C'est au moyen des procédés inspirés nature, dit Frœbel *, que toutes les mères an l'enfant à connaître toutes choses, même cell< ne saurait voir à l'extérieur. Peu à peu la m apprend à se connaître lui-même et à réi Montre-moi ta petite langue; montre-moi tes dents; elle l'habitue aussi à faire usage de ses bres. Pousse ton petit pied là dedans^ lui ditlui présentant un bas ou un soulier. C'est air rinstinct et la tendresse de la mère guident Y vers le monde extérieur qu'elle approche à se de lui. Veut-elle lui faire distinguer l'union séparation, l'objet éloigné de celui qui est elle attire son attention sur les rapports
lespropriétés et l'usage. Le feu ôrûle, dit-elle en Ipprochant prudemment le doigt de l'enfant de la Bamme, afin de lui faire sentir l'action du feu, sans pourtant qu'il s'y brûle ; elle le présente ainsi pour l'avenir d'un danger qui lui était inconnu. Elle dira isi en appliquant légèrement la pointe d'un mteau sur sa main : Le coiileau coupe. Fuis vouit appeler l'attention de l'enfant, non-seulement sur les objets dans leur état passif, mais encore sur leur usage et leurs propriétés, elle ajoute; la soupe est chaude, elle brûle ; — le couteau est pointu, affilé, il pique, il coupe, n'y louche pas. L'enfant, passant de la connaissance de l'objet à celle de son action, arrive aisément de cette manière à comprendre la signiflcation réelle des mots couper, piquer, brûler, sans qu'il soit oblige d'eu faire l'expérience sur lui-mâme.
» La mère montre à son enfant lamanière de se
Servir des objets qu'elle lui désigne. Reliant tou-
iwurs la parole à l'action, elle dira à l'enfant qui se
^pose à manger : ouvre ta bouche pour manger ,■
'"e lui fera connaître le but de son action lorsque,
^ le couchant, elle dira: dors, dors. Elle lui fait
''''^tinguer les diverses scnsationa du gortt et de
^"dcrat, soit eu lui disant: Oh ! que cela est bon!
"" yï / que c'est mauvais ! Lui présentant une
"•^i-ir d'agréable parfum: Oh! que ta fliur sent
"**, dit-dlc en simulant une aspiration ; ou bien,
se détournant vivement de la fleur qu'elle v gner de l'enfant : Ohl la mauvaise odeur .
avec dégoût.
« C'est ainsi qu'agit la mère qui, dér tout œil profane le sanctuaire de son àmoi son enfant dans la retraite, développant tour chacun de ses membres et de ses la manière la plus simple et la plus confo; nature.
« Malheureusement, avec notre sagesse nous perdons souvent de vue le principe < du développement de l'homme. Abandon véritables guides, la nature et Dieu, pour < secours et conseils dans la prudence et la nous n'arrivons qu'à bâtir des châteaux d qu'un souffle jette à terre. »
Il est certain que si l'enfant, en sortant d< son paternelle pour entrer à l'école, tombe d raisonnée des choses dans celle des règles moins abstraites qu'il trouvera dans des li^ ne pourra comprendre sans de pénibles effc grandes fatigues, il ne peut que prendre ei d(*8 études qui l'ennuient et qui coupent Ions les progrès qu'il devait au développer
C'est encore en s'inspirant de Tauteur de V Emile que. les Allemands ont introduit dans leurs écoles œt enseignement par T aspect^ qui, en parlant d'abord aux sens de l'enfant, donne une première satisfaction à sa curiosité et à son besoin de connaître et le conduit tout naturellement de la vue du monde réel à l'intelligence des idées qu'il exprime. Mais les tableaux et les images, qui représentent les chosesj ne valent pas les choses ^Iles-mêmes, et voilà pourquoi cet enseignement par l'aspect dans les écoles allemandes ne vaut pas ^^^ leçons de choses usitées dans les écoles des États-Unis et qu'il serait d'autant plus utile d'introduire dans les nôtres que ce sont encore nps grands éducateurs français, Montaigne, Fleury, ^'h Rousseau, qui les premiers en ont proclamé l'utilité et l'excellence. Ce n'est pas seulement à la salle d'asile qu'il faut appliquer cette méthode îui fait naturellement suite aux premières notions <iue l'enfant doit à l'enseignement maternel. Elle Pe conviendrait pas moins aux écoles prirnaires 6t à l'enseignement moyen, où elles remplaceraient avantageusement les méthodes vicieuses qui, 'dirigeant presque uniquement l'attention sur les
mots et sur l'arrangement des phrases, n'ont souvent pour résultat que d'enseigner aux élèves l'art d'écrire avant qu'on lui ait fait connaître les objets sur lesquels il doit écrire. Les leçons de choses composeraient un fonds solide, une forte assise de connaissances positives et réelles, qui lui permettraient ensuite de parler ou d^écrire sciemment et pertinemment sur toutes choses.
Yerbaque 'promsam rem non invita sequentur*
Ces leçons de choses^ nous en trouvons tout le mécanisme exposé dès le dix- septième siècle, dans l'excellent livre de Claude Fleury : Du choix et de la conduite des études.
ce Comme les premiers objets dont les enfants sont frappés sont le dedans d'une maison, ses diverses parties, les domestiques et les services différents, les meubles et les ustensiles de ménage, il n'y qu'à suivre leur curiosité naturelle pour leur apprendre agréablement l'usage de toutes choses et leur faire entendre, autant qu'ils en sont capables, les raisons solides qui les ont fait inventer, leur faisant voir les incommodités dont elles sont les remèdes. On les accoutumerait ainsi à admirer la bont-é de Dieu dans toutes les choses qu'il -nous fournit pour nos besoins, l'industrie qu'il a donnée aux hommes pour s'en servir ; à sentir le bonheur d'être nés dans un pays bien cultivé et dans une
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^^m nation instruite et polie On les accoutumerait
^ ■ i faire des réflexions sur tout ce qui se présente : ce qui est le principe de toutes les études. Car on se trompe fort quand on s'imagine qu'il faut aller chercher bien loin de quoi instruire les enfants. Dsné vivent ni en l'air, ni parmi les astres, moins encore parmi les espaces imaginaires, ils vivent sprla terre dans ce bas monde, tel qu'il est aujourd'hui.
« Il faut donc qu'ils connaissent la terre qu'ils habitent, le pain- qu'ils mangent, les animaux qui ^^ssenent et surtout, les hommes avec qui ils doivent vivre et avoir affaire.
a A mesure que l'âge avancerait, on leur en di- **^t davantage et on ferait en sorte de les instruire P^sablementdes arts qui regardent la commodité de ^^ vie, leur faisant voir travailler et leur expliquant chaque ôhose avec grand soin. On leur ferait donc "^oir, ou dans la maison ou ailleurs, comment on fait 1^ pain, la toile, les étoffes ; ils verraient travailler l^s tailleurs, les tapissiers, les menuisiers, les charpentiers, les maçons et tous les ouvriers qui ser- "^ent aux bâtiments. Il faudrait faire en sorte qu'ils [ fussent assez instruits de tous ces arts pour en- ^ndre le langage des ouvriers et pour n'être pas ^sés à tromper. Cette étude serait un grand divertissement pour eux; et comme les enfants veulent tout uûiter, ils ne manqueraient pas de se faire des
jeux de tous ces arts en s'efforçant de les in
C'est précisément ce qu'explique Frœt
longuement, mais moins simplement et
clairement que l'écrivain français. Mais ce
préceptes ce ne sont pas les Français qui lei
premiers mis en pratique. Lorsqu'on leur
les méthodes d'éducation employées en Aile
qu'ils se sont accoutumés à admirer sur
c'est à elle qu'ils font honneur d'une inventi
eux-mêmes avaient eu le mérite. C'est ai
pendant longtemps nos historiens littéraires
attribué à l'Allemagne, à l'Italie, àl'Angleti
compositions épiques ou lyriques, une i
contes et de fabliaux, qui n'étaient que de
lions, fort imparfaites souvent, de nos trou
et de nos trouvères, dont les manuscrits, loi
oubliés, sont sortis depuis plusieurs anné
poussière des bibliothèques. i
Les leçons de choses conseillées par
Fleury en 1766, M""® Pape-Carpentier i
montre, d'après un récit de M. de Cormeni
rablement organisées à Florence en 1847,
qui sortent de l'asile, et ils y reçoivent des leçons ; de dessin, de coupe de pierres et de simple architecture. D'autres ateliers d'imprimerie, de cordonnerie, de soierie et différents états professionnels sont ouverts dans la maison aux enfants sortis de l'asile qui manifestent leur goût pour l'un d'eux. On les a pris presque en naissant et, par une prévoyance ingénieuse, on complète là leur apprentissage. Rien n'est négligé pour qu'ils ne prennent àe^étres^ des choses^ des arts que des idées nettes et exactes, et successivement, sans trouble ni confusion de mémoire.
« Ainsi Ton place sous leurs yeux, à mesure qu'ils peuvent les comprendre, les objets des trois ïègnes de la nature, le végétal, le minéral, l'animal; on tient ces divers objets dans des armoires séparées ; chaque armoire a son casier, on y voit des épis de blé, d'orge, de froment, des herbages, deslégumes, des fruits. On les nomme devant eux, on les leur montre, on les décrit (aux États-Unis on les leur fait décrire, ce qui vaut mieux), ils s'accoutument à les distinguer, à les reconnaître, à les dénommer eux-mêmes et tout de suite. Pareillement des échantillons de pierres, de terres, de plâtres, de marbres, de soufre, de métaux d'or, de cuivre, de plomb, d'argent, de bitumes, y sont classés dans un ordre méthodique ; on les leur fait toucher, on en dit l'origine, on en explique brièvement la
transformation et l'application aux divers usages i^ la vie.
a 11 en est de même des animaux empaillés et représentés aux enfants, tels que la nature les a faits, moins la vie. Ils savent leurs noms, leurs mœurs, leurs instincts, leurs manières d'être, leurs qualités, leurs dangers. Aux enfants de l'école pn- * maire on découvre l'anatomie de l'homme intérieur, la composition des corps, lejeu des organ^^» leur place, leurs fonctions, leur économie. On f^^^
assister l'homme devant eux, étude sérieuse et ç^-^ les force à méditer. Les leçons de mécanique ce plètent leur enseignement. On fait jouer à leu yeux les rouages des machines. On leur décrit mécanisme des montres, des moulins, des bateau à vapeur, des locomotives, des métiers à filer, ^ tisser, à fabriquer les draps, les toiles, les étoffes. Cela s'enseigne comme par récréation, sans efforts et sans contrainte.
(( Je crois que l'on ferait bien d'exciter les municipalités, chacune selon ses ressources, à se procurer de pareilles collections des trois règnes de la nature ^ »
Ces indications. et ces conseils, hélas ! sont restés pour nous sans effet. Instruisons-nous, du moins, en voyant que d'autres pays les ont mis à profit, et
De? snUea d^asile^ par M. de Cormenîtl
encourageons les efforts généreux qui se produisent autour de nous pour triopapher des résistances que l'esprit de routine, plus puissant chez nous que partout ailleurs, oppose aux améliorations les plus sages et les plus utiles.
Je ne crains pas de m'être arrêté trop longtemps surTéducation du premier âge, et sur les méthodes employées dans les salles d'asile, dans ces jardins d'enfants^ objet des prédilections de TAQemand Prœbel. Elles peuvent s'appliquer merveilleusement à Tenseigement primaire et à l'enseignement moyen, et ce serait rendre un grand service à nos instituteurs et à nos institutrices, que de les mettre au courant de leurs procédés. Ils leur permettraient de donner aux enfants, sans fatigue et sans ennui, une instruction réelle et, ce qui vaut mieux encore, de les accoutumer à observer, à juger, à raisonner, Don pas sur les mots ou les idées, mais sur tout ce qui les entoure, c'est-à-dire sur les merveilles de la création et la toute-puissance de leur divin auteur. J'aurai plus d'une fois l'occasion de revenir sur cette importante question de la méthode, dans les observations auxquelles donneront lieu les écoles primaires et les écoles bourgeoise's, que je vais successivement étudier.
ÉCOLES NORMALES
En Allemagne et en Prusse, comme dans tous les pays où les différentes classes de la société &oni fortement hiérarchisées, on divise l'enseignement, non d'après les matières dont il se compose, mais d'après le personnel auquel il est destiné.
Il y a des écoles pour les pauvres [A rmenschulen) * , des écoles pour les enfants du peuple un peu aisés [Volksschulen)^ des écoles pour les bourgeois [Bûtgerschulen)^ des écoles pour les bourgeois riches et les nobles [Gymnases) ; enfin, pour le petit nombre de ceux qui ont parcouru tous les degrés de l'enseignement secondaire, les universités.
Cette organisation, sans doute, ne constitue pas des cadres tellement exclusifs qu'il serait impossible aux enfants appartenant aux familles pauvres de dépasser les limites dans lesquelles se circon-
!• Les Anglais ont leurs ragged schoolSf les écolei de dégae^
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writ rinstniction élémentaire. Mais on peut dire que ce sont là des cas exceptionnels, et que la Prusse (pas plus que les autres nations de l'Europe, du reste), n'a jamais songé à établir un système d'écoles gratuites, dont l'accès serait ouvert aui enfants de toutes les conditions, afin d'atténuer, autant que possible, les inconvénients qui résultent des inégalités sociales.
Au contraire, les hommes qui pensent que plus les peuples sont instruits, plus ils sont difficiles à gouverner, ont été toujours et sont encore aujourd'hui d'avis, que l'on ne doit leur distribuer l'instruction que d'une main avare; que la prudence exige que l'on maintienne les misérables dans leur état d'ignorance, que l'on se contente <le donner aux fils et aux filles des ouvriers ou des paysans un enseignement restreint à quelques notions essentielles, et que les écoles supérieures et [ les collèges doivent être réservés uniquement aux enfants de la classe moyenne. Quant à ces derniers eux-mêmes, c'est par un raisonnement semblable que chez nous on aurait voulu, à une certaine époque, leur rendre difficile l'entrée des lycées pour éyiter l'inconvénient de donner chaque année, à la société, cette foule de déclassés qui, enivrés de Jeurtitrede bacheliers^ ne pouvaient être, disait-on, gue des fauteurs de révolutions !
Les États-Unis, dont j'aurai si souvent àraç^det
l'exemple, en donnant gratuitement à tous 1 enfants, garçons et filles, riches ou pauvres, enseignement complet, dont le niveau atteint ( des meilleurs établissements d'instruction se daire en Europe, n'ont pas été arrêtés par ces sidérations aussi vaines qu'erronées. Un vif et cère sentiment démocratique a inspiré les org sateurs de leurs écoles. Elles s'élèvent de degn degrés depuis les classes élémentaires jusqi écoles supérieures, de manière à former une de cours permettant à tout élève de' passe l'école primaire élémentaire à l'école primaire périeure, de l'école supérieure au collège 6 collège aux écoles spéciales; avec cet imii avantage qu'il peut trouver, dans chacun de grés ouverts devant lui, une instruction suffis s'il veut s'en contenter, et un enseignement p: ratoire pour les degrés qui y font suite, s'il poursuivre le cours de ses études jusqu'à h Nous ne trouvons cette organisation si sage bien entendue, ni en Allemagne^ ni chez les pe de l'ancien continent. C'est cependant pou teindre ce but que doivent tendre tous nos ef Il ne serait, ni en France, ni ailleurs, aussi di d'y parvenir qu'on le pense, et on y arrivera tainement dès que le besoin de donner salisfa aux tendances et aux besoins de l'esprit modei fera plus sérieusement et plus généralement s(
J'ai déjà fait observer plus haut que si Tinstructioû populaire en Prusse et dans rAJlemagne est l depuis longtemps florissante, si le nombre des illettrés y est moins considérable que dans tout I; autre pays, c'est parce que Téglise elle-même s'est chargée d'y pourvoir. Elle a compris, comme Lu- I Hier, que c'est là le moyen le plus sûr d'attacher [les peuples à la cause de la Réforme, et que l'étude de la Bible, en étant la condition première, il faut mettre tous les enfants en état de la lire et de la commenter. L'État, intimement uni aux ministres du culte, leur a laissé d'autant plus volontiers la directioif des écoles populaires, qu'il trouvait luimême son compte dans une éducation fondée à la fois sur le respect de la rehgion et sur une obéissauce absolue à l'autorité. 11 est nécessaire d'inûster sur ce point, afin que l'on se fasse une idée exacte des causes auxquelles sont dus les progrès de l'instruction en Allemagne, et que l'on puisse en même temps apprécier le caractère et l'esprit général de la nation à laquelle a été appliqué le système de l'éducation publique.
On s'expliquera Tempressement avec lequel les princes des divers États et les ministres des différents cultes ont favorisé le développement universel
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de l'instruction primaire, déclarée par eux c toire, el travaillé, en multipliant les univers élever le niveau de l'éducation scieatiâqi classes supérieures. L'on pourra comprendrt certains eûtes du caractère allemand que les ments récents ont révélés à la France, jusl étonnée de voir chez la même nation, doi avait admiré si longtemps le génie et presqu( la puissance intellectuelle, des procédés qu lient n'appartenir qu'aux àgos d'igaoranct barbarie.
En voyant de plus près une nation que jugeait guère en France que d'après ses poël historiens et ses penseurs, on a compris qt 3truction,répanduelargemcnt dans toutes les de la société, ne suffit pas pour rendre un dij^Tio d'admiration et de respect; que cette i tiiiii, en elle-même si désirable et si précieu di' vuliMir que celle qu'elle doit aux principei ditijiful, au but qu'elle se propose, à l'usagi V» »ttit fiiii-c.
N«tW doue, qui tenons le savoir en si
\ nous qui demandons pour tous
Ranoe l'instruction gratuite et
qt» nous voyons dans la diffu
i des lumières la condition ess
•l dij la grandeur morale di
m» intérêt à connaître pour
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docte Allemagne a fait un si déplorable usage d'une culture intellectuelle que nul ne lui conteste, Bt d'une organisation de l'instruction populaire qui, sur beaucoup de points, pouvait servir de modèle à des peuples placés dans des conditions moins favorables. Un examen impartial et consciencieux, aussi éloigné d'une hostilité dédaigneuse que d'un engouement irréfléchi, nous permettra de faire la part du bien et du mal.
En Angleterre et aux États-Unis, le droit d'enseigner j(je parle ici surtout de l'enseignement populaire) est entièrement libre. Il appartient à tous; 3 n'a d'autres limites que celles qui lui sont tracées par les lois générales du pays. En France, il est I reconnu jusqu'à un certain point; mais notre législation lui impose certaines restrictions et le sou- Diet, d'ailleurs, dans son application, à la surveillance de l'État. En Prusse, il n'existe que parla volonté de l'État, qui le confère ou le retire à son gré, ce qui place les instituteurs, quels qu'ils soient, SDus la dépendance absolue des pouvoirs publics. Ainsi l'a établi celui que les Prussiens appellent le grand Frédéric, dans son ordonnance du 12 août i763, reproduite par la loi de 1819, dont j'ai fait connaître les principales dispositions.
Mais l'instruction populaire n'est pas seulemeat soumise à la toute puissance de l'État; elle est, qu'on ne l'oublie pas, entièrement placée sous la direction et sous la haute surveillance de l'autorité ecclésiastique. Cette suprématie de l'Église, établie au seizième siècle, continuée pendant le dix-septième, combattue avec force par la philosophie du dix-huitième, est aujourd'hui, après avoir subi l3ien des vicissitudes, aussi forte que jamais, malgré les efforts de la société laïque à qui sont dues les conceptions pédagogiques pour lesquelles les églises protestantes, aussi bien que les églises catholiques, ont toujourstémoigné un intérêt médiocre. Pour elles, tout doit être, dans l'école, subordonné à l'enseignement de la religion ; pour elles, l'école ne doit être qu'une annexe de l'Eglise.
Tel est l'esprit général qui domine dans les législations de la plupart des pays allemands plus ou moins inspirés par les exemples de la Prusse K
1 . Cette subordination à l'Église et les efforts de la société laïque pour s'en affranchir sont exposés avec des détails extrême^ meut Intéressants par M. Eugène Rendu, dans l'ouvrage ayant pour litre : De l'Éducation populaire dans V Allemagne du Nord et de ses rapports avec les doctrines philosophiques et religieuses (I vol. m-8, 1835).
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Le Code général de ce royaume [Algemeines Landrecht fur die Prussischen staaten)^ publié en 1794, avait, avant la loi de 1819, conféré aux inimstres de TÉglise le droit de surveillance et d'inspection sur toutes les écoles. Quand, vers le milieu du siècle présent, les découvertes de la science, la hardiesse des exégèses théologiques, les spéculations de la libre pensée^ mirent presque partout en péril la suprématie de TÉglise, l'appui de l'État lui L • fut nécessaire pour lui conserver ses droits et ses privilèges et l'aider à résister à Tinvasion du scepticisme en rendant toute sa force à l'enseignement religieux des écoles. C'est à quoi travaillèrent ardemment, en Prusse, le ministre des cultes, de l'instruclion publique et des affaires çaédicales, M. Raumer, et dans les autres États, les ministres effrayés de voir attaquer à la fois le pouvoir absolu des princes et l'influence du clergé.
En proclamant l'instruction obligatoire, le clergé avait surtout proclamé l'obligation de renseignement religieux. On pense, en Allemagne, que si l'esprit laïque pénétrait dans l'école, Tinstruction populaire perdrait tout naturellement aux yeux du clergé une grande partie de son prix, et que si elle échappait à sa direction, elle trouverait parmi les lûinistres du culte plus d'antagonistes que de partisans.
En Saxe, la loi du 6 juin 1835 a réservé spéciale-
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ment aux pasteurs la discipline des écoles. L'ei gnement de la religion, Thistoire de l'Église, l'ét raisonnée de la Bible y doivent occuper une grai place. Élèves et maîtres sont l'objet d'une si veillance sévère, et des mesures sont prises po que les uns et les autres assistent régulièrement a\ offices et prennent part à renseignement religiei du dimanche. Une ordonnance royale de 1850 maintenu aux écoles, désignées sous le nom à'écoU chrétiennes, leur caractère confessionnel. Le mi nistre de l'instruction publique ne peut placer \t' maître dans une école primaire et dans une écoï normale ou suspendre les effets d'une révocation prononcée que d'accord avec l'autorité ecclésias^ tique.
Dans la Hesse électorale, c'est aussi aux pasteurs que le règlement de 1 825 donnait la direction de l'école. c( Cette direction, y est-il dit, est une partie essentielle de leur haute mission. Choix des méthodes, examens des élèves, surveillance des maîtres, tout entre dans leurs attributions. » La pédagogie et Técole, disait, à ce propos, M. le conseiller Vimar, ont prétendu dans ces derniers temps briser leurs anciennes racines pour se constituer une vie propre et jndépendante.La pédagogie a voulu n'exister que pour soi , et l'école , comme on a dit , s'émanciper de l'Église... Qu'en est-il résulté? que dans les choses qui agissent directement sur
la vie de l'individu pour la rattacher à la vie de la nation et surtout dans leâ choses de la croyance, au réveil de laquelle le monde s'émeut aujourd'hui, dans toutes ces choses, se révèle une ignorance grossière et une déplorable faiblesse, d
Dans le duché de Saxe-Weymar où l'influence rationaliste, exercée par Goethe, Schiller, Herder, Fichte, Hegel, Schellipg, a fortement amoindri la puissance du clergé, elle ne l'a pas néanmoins détruite. C'est toujours lui qui est chargé de l'inspection des écoles et c'est toujours sous sa surveillance que s'y donne Tinstruction religieuse.
Je n'ai pas besoin de pousser plus loin cette revue : il suffit d'avoir montré que, dans les pays protestants comme dans les pays catholiques, dans le nord comme dans le midi de l'Allemagne, le plus grand soin est apporté à Finstruction religieuse des écoles ; que le corps ecclésiastique par le droit d'inspection qui lui est attribué, par ses conférences paroissiales, par son enseignement dogmatique, dans lequel sont agitées toutes les questions qu'embrasse le christianisme, par l'étroite surveillance qu'il exerce sur les maîtres, par les conditions qu'il impose à tous ceux qui se préparent à entrer dans la carrière, tient en sa main le sort des instituteurs et la direction des écoles*.
1 • Voir Touvrage de M. Eugène Rendu, cité plus haut.
On conçoit qu'un état de subordination aussi absolu devrait exclure tout esprit d'indépendance et d'initiative chez les instituteurs. Leur condition dans les villages et les petites villes est assez misérable pour avoir donné lieu de leur part à des réclamations et à des plaintes qui n'ont eu d'efficacité que dans les pays où TÉtat s'affranchissant lui-même de l'église a, comme dans le grand duché de Bade, essaya d'améliorer leur position en confiant à des laïques l'inspection des écoles.
Personne ne nie en Allemagne la nécessité de donner l'enseignement de la religion pour base à l'éducation populaire. Mais est-il indispensable pour cela, demandent les instituteurs, que le clergé en ait la direction exclusive? Ne serait-il pas convenable, au contraire, de séparer dans les écoles publiques l'enseignement de la lecture, de l'écriture, de la géographie, de l'histoire, des sciences naturelles, du dessin, de la musique, etc., de celui de la religion? Dans les pays où les élèves appartiennent à des familles qui professent des cultes différents, n'est-il pas naturel que les ministres de diverses communions se partagent le soin de donner, chacun en ce qui le concerne, une satisfaction légitime aux besoins de l'instruction religieuse? N'est-ce pas
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dans Fintérêt même de cet enseignement et par respect pour la liberté de conscience que les États-Unis ont interdit expressément dans leurs établissements ;. tout enseignement religieux dogmatique? Et l'influence des pasteurs est-elle moins grande chez eux surlesesprits parce qu'ils laissent à l'instituteur l'enseignement scientifique pour se charger exclusivement de tout ce qui appartient au domaine de la foi? Ce n'est pas ainsi que raisonnent en Allemagne
les membres du clergé qu'effrayent certaines tendances de l'esprit scientifique et les tentatives d'émancipation qui se manifestent de tous côtés dans la société laïque. De là tous les efforts pour retenir ou reprendre un pouvoir qu'ils ne peuvent se décider à partager; de là cette lutte déplorable partout engagée entre les deux éléments qui se disputent la direction des écoles populaires.
Qu'on ne s'y trompe pas, du reste. Si la pression de l'opinion publique devenait assez forte pour di- Diinuer l'influence des pasteurs, ce ne serait pas au profit de la liberté que s'opérerait un semblable revirement. L'instruction publique ne cesserait pas d'être entièrement soumise à Fautorité de l'État, ^fop jaloux de ses droits pour s'en dessaisir volon- Wrement. Ce n'est pas en Prusse du nioins qu'il f^ut s'attendre à trouver Tapplication des principes d'après lesquels a été organisée l'instruction publi- ^^0 dans les pays libres.
II est tout naturel* que l'État et TÉglise, ( toujours fait les plus grands efforts pour c organiser les écoles populaires, se croient au à en conserver la surveillance et la directioi struction publique est fille du protestantismi pasteurs doivent voir avec peine tout ce qui diminuer leur autorité sur les instituteurs . M sin qui trouve fort légitime les prétentions glise évangélique de Prusse*, conteste cell( manifestées à plusieurs époques le clergé catl de France. « Il devrait, dit-il, jouer le plus rôle dans l'instruction populaire ; mais il a i et même répudié une pareille mission. C'est déplorable qu'il faut reconnaître : le cler généralement en France indifiérent ou hc l'instruction du peuple. Qu'il s'en prenne même si la loi ne lui donne pas une grac fluence dans l'instruction primaire; car c' lui à devancer la loi et à s'y faire d'avan place nécessaire. La loi, fille des faits, s'aj
primaire, et elle engagerait une lutte déclarée scandaleuse et périlleuse. » M, Cousin ne voulait donc pas que Ton donnât au curé, comme l'avait fait la Restauration, la présidence des comités communaux, mais il tenait à ce qu'il y prit place à côté des maires. Il n'était d'avis ni de livrer les comités aux ecclésiastiques ni de les en exclure, et tout en reconnaissant que le christianisme devait être la base de Tinslruction du peuple, il soutenait que l'école devait être placée sous la surveillance de l'autorité municipale.
Il est assez piquant de montrer que les hommes, qui s'occupaient en 1833 de l'organisation de l'enseignement primaire, apportaient à l'œuvre çi'ils avaient entreprise une fermeté et une hauteur de vues que nous regrettons de ne plus retrouver de nos jours. « L'organisation de la France en mairies et en préfectures avec des conseils municipaux et départementaux, dit M. Cousin, est la base du gouvernement et de l'ordre général. Cette base ®st restée debout au milieu de tant de ruines ; s'y ' appuyer me paraît prudent et politique. Cette organisation vient d'être rajeunie et vérifiée par l'éta- J^Kssement de conseils municipaux et départementaux, électifs et populaires. Songez encore que ce sont les conseils municipaux et départementaux qui payent, et que vous ne pouvez équitablement en attendre quelque chose qu'autant qu'ils auront une
grande part à la gestion des dépenses qu'ils auront votées. Ces conseils viennent du peuple et ils y retournent; ils sont sans cesse en contact avec lui- Us sont le peuple lui-même légalement représenté, comme les maires et les préfets sont ces conseils personnifiés et centralisés pour l'action. Je regarde donc comme un point incontestable Tinterventiou nécessaire des conseils municipaux et des conseils de département dans la surveillance de l'instruction populaire. Comme il doit y avoir une école par commune, de même il doit y avoir pour toute école communale un comité spécial de surveillance, lequel doit être pris dans le conseil municipal et présidé par le maire. Qu'on n'aille pas me dire que ceux qui sont bons pour gérer les intérêts de la commune ne sont pas bons pour surveiller l'école communale ; car, pour cette surveillance, il ne faut que du zèle, et les pères de famille les plus notables d'un lieu ne peuvent manquer de zèle pour leur plus cher intérêt. En Prusse on ne voit à cela aucune difficulté, et toute école communale a son Schui^ vor stand électif en très-grande partie. Au dessus de ces comités locaux doit être un comité central au chef-lieu du département, pris dans le conseil de département et présidé par le préfet. Le comité local de chaque commune, correspondant avec le comité départemental, c'est-à-dire bien entendu le maire avec le préfet, cette correspondance ex-
Citerait le zèle de l'un et de l'autre comité. Par ello, l6 comité déparlemental saurait quel est chaqu'i aQQée le recrutement des maîtres d'école qu'exige ^^yil le département et par conséquent le nombre 4e maîtres que l'école normale départementale doit lûiirnir et celui des élèves qu'elle doit admettre. 11 aurait sans cesse à exciter le zèle des comités locaux pour établir des écoles et les améliorer, afin de pourvoir le mieux possible au sort des élèves de EOn école normale. lUen-u'est plus simple que cette rganigatiou ; c'est en matière d'instruction prilaire ce qui se passe dans l'administration ordi- ; je veux dire l'action combinée des conseils oicipaux et des conseils départementaux, des ires et des préfets. »
C'était une idée heureuse et juste que d'intéresser directement les conseils électifs et les pères de famille à la prospérité des écoles. Seulement aujourd'liui ce ne serait plus avec les préfets, mais avec les recteurs et les inspecteurs d'académie que I^Jerraient s'entendre les conseils communaux et ^^kartementaux. Je ne crains point de rappeler en- ^^pe un passage dans lequel le même écrivain f^Mpose des idées décentralisatrices dont la réalisation serait à mon avis un grand bien pour l'instruclion primaire ' .
H U on prunaii
^^H, Rapport
a Loin de craindre de donner de trop larges attributions aux pouvoirs provinciaux, je voudrais, sur tout ce qui n'est pas politique, leur abandonner mille choses que Ton fait mal au centre, parce qu'elles ne tiennent point à la vraie centralisation, qui doit être essentiellement politique ; et puis les hommes ne s'intéressent qu'aux choses où ils ont de l'influence, et l'on ne prend de la peine qu'à la condition d'avoir en retour quelqu'autorité. Enfin je considère les conseils provinciaux avec de fortes attributions, comme d'utiles pépinières de députés| comme des fabriques d'hommes d'État, et les hommes politiques ne se forment que dans le maniement d'affaires un peu importantes. Selon moi, rinstruction primaire doit être en grande partie confiée à ces conseils. Comment, d'ailleurs, l'instruction populaire ne serait-elle pas dans les attributions du pouvoir le plus populaire de TÉtat, nommé presque directement par le peuple et en communication perpétuelle avec lui ? x>
On ne dirait pas mieux aux États-Unis : si ces principes trouvaient leur apphcation sous le régime de la monarchie constitutionnelle, combien à plus forte raison s'accordentr-ils avec les institutions républicaines
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l» Allemagne a compris de bonne heure la nécessité de préparer par une instruction forte et sérieuse les n^ttxmes qui doivent être préposés à la direction des écoles. Elle a donc, autant que possible, multiplie les écoles normales primaires, ou séminaires P^^9f)giques, dont l'organisation est excellente.
^^ V a en Prusse de petites écoles et de grandes école^ normales primaires. Les premières sont destinée^ pQup \2l plupart à former exclusivement des maîtres d'école de village pour les communes les P^"^ pauvres. On peut citer comme un modèle de ^® genre la petite école normale de Lasladie à Stettin. Il y a quelque chose de profondément naïf 6t touchant dans les considérants auxquels a donné ^^^ la création de cet utile établissement. On n'y enseigne, est-il dit, que les choses nécessaires aux petites communes pauvres de campagne, qui cherchexit pour leurs enfants des maîtres d'écoles chrétieas et utiles et ne peuvent leur offrir qu'un chétif revenu. Cette école veut être une école chrétienne fondée sur l'évangile. Elle désire ressembler à un ménage de campagne fort simple et en même temps ^e faire autant que possible de tous ses habitants qu une seule famille. Dans ce but, tous les élèves habitent avec les maîtres la même maison et man-
gent avec eux à la même table. Les jeunes gens que Ton reçoit de préférence, sont ceux qui sont nés et qui ont été élevés à la campagne, qui savent par principes ce qu'on enseigne dans une bonne école de campagne, qui ont un esprit droit et une humeur gaie. Si avec cela ils savent un métier ou le jardinage, ils trouveront dans les heures perdues l'occasion de • s'exercer et de s'instruire encore. L'instruction a pour but d'apprendre aux jeunes gens à réfléchir, et, en les exerçant à la lecture, à l'écriture, au calcul et au chant, de les mettre en état de s'instruire eux-mêmes et de se former davantage. Car le paysan aussi doit apprendre à penser ; mais l'éclairer ne veut pas dire le rendre savant. Dieu veut que tous les hommes soient éclairés et qu'ils parviennent à la connaissance de la vérité. A l'école de Lastadie est jointe une école de pauvres où les jeunes gens trouvent l'occasion de revenir en enseignant sur ce qu'ils ont appris et de s'exercer dans l'enseignement d'après un plan fixe. Cette école consiste en une seule classe afin que les élèves voient comment doit être composée et conduite une bonne école de pauvres, et comment tous les enfants peuvent-être occupés à la fois. Le nombre des élèves est fixé à douze.
Dans le règlement de la petite école normale de Pyritz en Poméranie, chaque élève admis devait s'engager en serrant la main du maître et en si-
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gimt son nom, à se diriger d'iiprès les maximps sui^atites :
1" Ordre dans la conduite et le travail et la phis grande simplicité en tont, aiin que les élèves apparlennnt à la classe pauvre et destinés à devenir instituteurs des pauvres restent volontiers dans cet état, et n'appreunent pas à connaître des besoins ■ qu ils ne pourront ui ue devront satisfaire. C'est pourquoi i]s doivent se servir eux-niômes.
2" Quant à l'enseignement dans l'école, il faut toujours en faire faire la l'épélilion par les élèves les plus avancés; il faut, autant que possible, que les élèves s'enseignent les uns aux autres ce qu'ils ont appris du maître, afin qu'ils se perfectionnent en s'enseigoant.
3° Que l'âme de leur communauté soit ta piété et Ja crainte de Dieu; mais une véritable piété chrétienne, une crainte de Dieu qui repose sur une connaissance éclairée afin que les élèves rendent eu tout honneur à Dieu et mènent une vie simple et calme, résignée et contente dans la peine et le travail, suivant l'exhortation de l'Apùlre : Rendez ma joie parfaite, vous tenant tous unis ensemble, n'ayant tous qu'un même amour, les mêmes sentiments, afin que vous ne fassiez rien par esprit de contention ou de vaine gloire; mais que chacun, par humilité, croie les autres au-dessus de soi. » Les grandes écoles normales forment des inslilu-
teurs à la fois pour les écoles élémentaires et écoles bourgeoises ; ce qui montre d'abord que Ti struction qui leur est donnée doit être assez étendu Ce sont les provinces et TÉtat qui pourvoient à leU^ entretien. Tant que les élèves sont à l'école normale^ ils ne peuvent être appelés ni dans l'armée active ni dans la landwehr. Ils tirent au sort comme les autres jeunes gens de vingt ans dans la classe appelée; ils sont dispensés de tout service jusqu'à l'achève: ment de leur temps à l'école normale, ordinairement trois ans. Alors, que le sorties ait désignés pour la ligne ou pour la réserve, ils sont tenus à un service de six semaines pour se former aux exercices militaires. Ils ne peu^rent être placés comme maîtres d'école qu'après avoir satisfait à ces conditions. Devenus maîtres d'école, ils sont dispensés du service dans l'armée active et du premier ban de la landwehr. Ils sont placés dans le second. Dans toutes les nominations de maîtres d'écoles dépendantes de l'État, on a particulièrement égard aux élèves sortis de l'école normale supérieure de la province et porteurs de certificats de capacité ; et, tant qu'il s'en trouve, on ne prend pas de sujets préparés d'une autre manière aux fonctions d'instituteurs.
Les épreuves d'admission aux écoles normales sont sérieuses. Les candidats doivent d'abord subir des examens préparatoires devant le curateur des écoles [Schulpfleger) et deux instituteurs de la ville, sortis les premiers de Fécole normale et bons musiciens : on s'assure ainsi des dispositions des candidats îuine peuvent tenter l'examen d'admission définitif ïu'après avoir obtenu un certificat pour le premier.
Cet examen est fait par les professeurs de l'école normale eux-mêmes en présence du directeur de école et des conseillers de la régence, chargés de ^ surveillance de l'instruction primaire dans la !>rovince.
Voici quelles sont pour le royaume de Prusse 6S matières de l'examen :
'• Religion. Le candidat doit savoir parfaitement ^ grand cathéchisme luthérien ou catholique, suivant sa foi et l'école dans laquelle il désire entrer ; 'ï^ posséder non seulement la substance et l'esprit, ûais encore la division et la lettre; et comme la eKgion a pour base la Bible, il doit connaître aussi es faits les plus importants de l'ancien et du noueau Testament et pouvoir les raconter de vive-voix, 90S omettre rien d'essentiel.
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II. Allemand. La prononciation du can< être nette et parfaitement intelligible, s facile, coulante et bien accentuée. L de la grammaire doivent lui être familier donne à faire l'analyse logique d'un fragn raire écrit en prose. Il doit enfin savoir é fautes d'orthographe ou de grammaire, sans fautes grossières, une narration ou cription sur un sujet donné et rédiger i relative à quelque circonstance de la vie c
III. Arithmétique. Les quatre premier sur les nombres entiers, les fractions et les décimaux seulement, mais maniés avec i précision.
IV. Musique. — Le candidat doit solfiei facile et le chanter de suite en faisant ent( rement tous les mots du texte; chanter à vue dans l'antiphonaire et savoir par cœui cipales hymnes de l'année, jouer sur le vi fausses notes, un air, de difficulté moyei avoir une assez grande habitude du pi pouvoir déchiffrer avec sûreté et jouer a^
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rapports commerciaux et particulièrement les diviâoûs politiques et administratives du royaume de
Prusse.
VI. Histoire, La biographie des hommes remarqoables de la Prusse et les faits les plus importants de soD histoire.
VII. Physique. Ses éléments, les principales lois de la chute des corps, de l'hydrodynamique, de Tacoustique, de la chaleur, du magnétisme, de la lumière et de l'électricité.
VIII. Histoire naturelle. La botanique avec les familles, l'anthropologie, et des notions de géologie.
Le candidat admis présente un certificat attestant qu'il est âgé de dix-huit ans et contracte un engagement qui le met à la disposition du gouvernement pendant plusieurs années.
Les élèves sont internes et soumis à une discipline sévère qui rappelle souvent les ordres religieux dont ils tiennent lieu, et dont ils occupent en général les monastères. Ils se lèvent à quatre heures en été, au printemps et à l'automne à cinq heures, en hiver à six heures du matin, se réunissent matin et soir pour lire l'Écriture sainte et faire la prière en commun, puis se rendent dans leurs salles d'études respectives pour revoiries matières enseignées
la veille et préparer celles qui doivent faire l'o des leçons de la journée.
L'enseignement comprend toutes les mati
dont se composent les cours préparatoires , i
complétées et étudiées d'une manière plus scie
fique. Je n'ai pas besoin de dire que tout ce
concerne l'étude de la religion et de l'histoire sî
est Tobjet d'un soin tout particulier. La plupar
directeurs d'écoles normales sont des curés oi
pasteurs fort instruits ; ce sont eux ordinairei
qui font ces cours. L'enseignement ne se h
pas à l'étude du catéchisme; il s'élève jusqi
problèmes les plus délicats de la foi. Les hist
de la Bible, les paraboles de l'Écriture sainte
versets des psaumes, les discours du Christ, se:
de canevas aux leçons de la première année.
bientôt le professeur arrive à l'histoire de Yéii
sèment du christianisme. Il étudie la concord
des Évangiles, la Réforme; il expose les c
systèmes philosophiques et religieux, l'human
• l'athéisme, le déisme, le panthéisme , le ns
Jisme, Je positivisme, etc . , toutes les questions, <
dans i*étude desquelles se complaît le génie
mand ^j ^Qixt le bon sens français se garderai
rf&6*c^ i^^j.g l'enseignement dans ses écoles
^^^^^r ^^iïïiaires. En revanche, il serait à d
f'f^^^ "^ P directeurs d'écoles normales s'occups
^^^%ig^ ^^ QXiyQVA d'une science qui devrait figu
premier rang parmi celles que doivent posséder les instituteurs de la jeunesse, et qui occupe dans toute l'Allemagne une place importante dans renseignement. Cette science n'est autre chose que l'art d'enseigner, l'art de diriger l'éducation physique, l'éducation intellectuelle et l'éducation morale des enfants, c'est-à-dire la pédagogie. Dans un pays
"où tous les citoyens s'intéressent aux questions re-
f Jatives à l'instruction publique, personne n'ignore que les progrès dans toute espèce d'études dépendent surtout des méthodes employées. De nombreuses publications donnent sur ce point toutes
f les indications désirables aux maîtres et aux pères de famille. C'est l'objet principal des entretiens des directeurs d'écoles normales, et c'est pour les discuter et les approfondir qu'ont lieu entre les instituteurs ces conférences dans lesquelles ils viennent, à des époques déterminées, mettre en commun les
. résultats de leur expérience.
Les Allemands n'attachent pas moins d'import^ce aux exercices gymnastiques qui viennent enfin d'être, àleur exemple, rendus obligatoires dans ïios écoles primaires et dont les élèves des écoles iiormales doivent posséder à fond les principes. Quant à la musique, il est probable que nous attendrons longtemps encore avant d'en voir l'enseignelûent poussé aussi loin que chez les nations d'Outre- Rtin. On commence par y apprendre aux élèves les
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règles de Tacoustique , et l'on continue par d
exercices rhythmiques difficiles ayant pour b
principal de faire acquérir une grande sûreté da
l'attaque de la note. Comme ils avaient déjà appi
à chanter dans les écoles primaires et bourgeoise
on leur met entre les mains dès la preinière aan
les chœurs de Haendel, la Création d'Haydn, les Oi
torios de Mendelsohnn, etc.; puis vient l'étude i
l'harmonie, et avant de quitter l'école, ils doive
être en état de composer de petits morceaux <
vers libres pour un orgue de force ordinaire. L
programmes relatifs aux études de l'histoire ut
ver selle, de la géographie, de la physique, de
chimie et de l'histoire témoignent de l'étendue q
est donnée à ces divers enseignements. L'on
craint pas d'élargir le cercle des connaissances q
dpit posséder l'instituteur dans les pays où l'on
fait une juste idée du rôle qu'il est appelé à remi
i\l do l.'i place qu'il doit occuper dans la société
y n8l rohjot d'égards respectueux de la part (
imïvut.8 f»t dos élèves, et un sot préjugé n'enga
l^rti» lofi gouVfM*noments à amoindrir sa'position de
Il orwihto dt» \o voir transformé en homme politiqi
Il (m\ ivoomuitlre cependant que c'est pour c
»\UM^h?i \\\\ \\\t^\w j^onre que des tentatives ont (
h\Wix \U\\\ii oos dornit^rs temps sur plusieurs poii
|u»ur oiiViMiîiorih» \U\m d Vtroites limites l'enseign
\\w\\\ ili)ii ovA^Jt^s uiuuuaios allemandes.
Les règlements proposés pour les séminaires de i Côpenik ^ de Bmszlau, de Breslau (Silésie), de Fulda : (Hesse électorale), ont été conçus dans la pensée qu'un savoir trop étendu n'aurait pour résultat que de soustraire l'instituteur à Tautorité religieuse. Oi\ bannissait des écoles normales tout ce qui pou- : vait y être enseigné sous les rubriques de pédagogie méthodique, didactique, catéchétique, anthropologie, psychologie, etc. ; on y substituait la science de l'école [schulkundé) , c'est-à-dire le tableau simple et précis de l'école évangélique chrétienne, d'après son origine et ses progrès : Tessentiel était de donner aux élèves des notions sur leurs devoirs ^omme serviteurs de l'État et de F Eglise. 11 fallait P enfin ne pas laisser trop de latitude à la subjectivité du maître *, et par conséquent lui épargner la peine dépenser par lui-même.
Les méthodes d'enseignement, dont les élèves de 'école normale possèdentla théorie, ne seraientpour 6UX qu'une science incomplète s'ils ne trouvaient autour d'eux les moyens d'en faire l'appUcation.
Une école primaire est ordinairement annexée à ^^établissement. Les élèves doivent, pendant la derrière année, s'y rendre fréquemment pour y faire la kçon sous la surveillance de leurs maîtres. Ceux-ci 'es écoutent avec attention, et leur font après la
^ Eugène Rendu, ouvrage cité.
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classe des observations sur la manière dont ils se sont acquittés de la classe. Souvent aussi les élèves se séparent en plusieurs divisions, et chacun d'eux fait à son tour à ses camarades un cours de mathé* matiques, de géographie, d'histoire, comme s'il se trouvait en présence d*une classe remplie d'enfants.
Lorsque leurs études enfin sont terminées, ils subissent un examen de sortie en présence d'un' ". conseiller de la province et d'un délégué dellévéque ou de l'Église consistoriale.
Cet examen est partout très-sérieux : il porte sur toutes les matières enseignées pendant les trois anncuîH d'études. On y joint une leçon faite parte caiulidiit sur un sujet tiré au sort. Aussitôt apT^ roxanicn et séance tenante, un certificat portant 1^* numéros 1 , 2 ou 3, suivant l'appréciation du jurî' rst (Irlivré im jeune maître par le directeur, ^^ pn'^scnMUî (les examinateurs et des deux délégué*^ qui Uy sij^nient avec lui. Un second certificat rela^ (|U(»1 ih'gré d'instruction avait le candidat lorsqu'^ t»st (^utrô h l'école normale, comment il a profité d^ M»s Iruirt auuéns d'études, quelle partie d'enseigne-^ UM»nl. jHMit lui fllTo confiée, et quelle est son habilolô pratique. Dos instituteurs privés ou libres pouvt^ut aussi nuuwoir des commissions communal(»H raulurisaliou d'enseigner; mais ils ne peuvout ouvrir xmo. école. Cette autorisation ne leur ooitfùro que le droit de donner des leçons dans des
^a-milles. En général, les instituteurs sont laïques,
lïîême dans les provinces rhénanes; au contraire,
dans ces mêmes provinces, les institutrices sont
presque toutes congréganistes, mais elles doivent
subir les mêmes examens que les instituteurs et
les institutrices laïques.
On ne s'étonnera pas de l'importance donnée aux écoles normales et des connaissances que l'on exige des instituteurs. Tout l'avenir des écoles ne dépend-il pas du degré d'instruction plus ou moins élevé de ceux qui doivent les diriger? Tant que l'on s est imaginé en France que l'enseignement populaire, organisé enfin par la loi de 1833, ne devait avoir pour objet que la lecture, l'écriture et les pi*einières opérations de l'arithmétique, il a paru tovit s.imple de n'exiger des maîtres formés dans les écoles normales qu'un savoir réduit aux proportions les plus modestes. Les modifications introdiaîtes dans le programme des études en ont peu à P^u élargi le cercle. Mais qu'on est join encore d^a^oir compris l'importance de ces établissements qui doivent assurer le recrutement des premiers instituteurs de la jeunesse! En les préparant pour tes écoles primaires, les Allemands ont voulu qu'ils îusseiï.t pourvus des connaissances qui leur perïûettraient de diriger les écoles du degré supérieur, écoles bourgeoises ou écoles réelles.
Les directeurs et les professeurs des écoles nor-
maies sont, pour la plupart, des hommes disâH" gués, des savants, qui ne croient pas déroger en s'appliquant à former des maîtres instruits, ayant des vues élevées et philosophiques, et parfaitemeal au courant des meilleures méthodes d'enseignement. Avec de tels hommes, la tenue des écoles, la direction intellectuelle et morale des enfants, laissent peu à désirer. Le respect des élèves et la déférence de leurs parents assurent à l'instituteur une position honorable et lui donnent une influence qui ne peut être que profitable aux progrès de l'instruction populaire.
On compte aujourd'hui dans la Prusse seulement, 93 écoles normales [Schullehrer semenarien) pour les instituteurs, et 28 pour les institutrices. Sur les 93 écoles d'instituteurs, réunissant 4381 élèves et S 40 professeurs, 63 appartiennent au culte évangélique, 26 au culte cathoUque, 3 au culte juif, 1 réunit des élèves de différents cultes.
Ces écoles sont distribuées ainsi qu'il suit ^ :
* I. — Province de Pkusse.
1 1 écoles : 7 évangéîiqueSy 4 catholiques.
65 s élèves, 88 professeurs.
1. Régence de Kœnisberg : 3 évangél., 1 cath. (178 élèves), 2 pour les institutrices.
Stralsund : 2 év. (72 élèves
lY. — Province de Posen.
6 écoles : 2 évangéliques, 3 catholiques , 1 mixte.
408 élèves, 33 professeurs.
!• Posen : 1 év., 2 cathol., 1 mixte (271 élèves).
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2. Bromberg : 1 év., 1 cathol. (137 élèves), 2 pour les institutrices.
V, — Province de Silésie.
i 1 écoles : 5 évangéliques, 6 catholiques.
733 élèTes, 60 professeurs.
t. Breslau : 2 év. 2 cathol. (277 élèves), 3 pour les institutrices.
2. Liegnitz: 2év.,2 cathol. (244 élèves), 3 pour les institutrices.
XIII. — Alsace-Lorraine
3 écoles éoangéliques.
87 élèTes, i I professeurs.
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. Il existe dans les autres États de l'Allemagne S2 écoles nonnales, ayant 3853 élèves et 4S9 professeurs.
ROYAUME DE BAVifeRE.
Onze écoles normales : 7 catholiques, à Bamberg, Eichstatt, Freising, Lauingen, Speier, Straubing et Wttrzbourg. Elles réunissent 816 élèves avec 103 professeurs.
GRAND DUCHÉ DE BADE
Trois écoles, à Ettlingen, Karlsruhe et Meersbourg ; ayant 273 élèves et 33 professeurs.
Mecklembourg-Schwerin : 1 école à Neukloster; 60 élèves, 15 professeurs.
Mkcklembourg-Strelitz : 1 école à Mirôw; 27 élèves, 3 professeurs.
Oldenbourg : 2 écoles, 1 évangélique à Oldenbourg, 1 catholique à Wechla; 328 élèves, 25 professeurs.
Saxe-Weimar-Eisenach : 2 écoles, à Eisenach et àVeimar; 147 élèves, 22 professeurs.
Saxe-Altenboerg : 1 école à Altenbourg; 32 élè- : ^es, 6 professeurs.
Brunswick : 3 écoles, 2 à Brunswick et 1 à Wol- : fenbûttel; 87 élèves, 29 professeurs.
Saxe-Cobourg- Gotha : 3 écoles, à Gotha ; 103 %es, 29 professeurs.
I Saxe-Meiningen-Hildburghausen : 1 école, à ; flildburghausen ; 128 élèves, 7 professeurs.
pRiNCiPAUTÉ de Lippe : 1 école, à Detmold ;.
24 élèves, 9 professeurs. -
PmNciPAUTÉ DE ScHADMBURG : 1 écolc, à Bttckc- "Ourg- 9 élèves, 4 professeurs.
Principauté de Reuss : 2 écoles, à Schleiz; 88 élèves, 8 professeurs.
ScHWARZBOURG-RuDOLSTADT : 2 écoles, à Rudolstadt et à Frankenhausen, 4S élèves et 13 professeurs.
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ScHWAnzBOURG-SoNDERSHAusEN : 1 école, à Sor « dershausen; 38 élèves, 6 professeurs.
Brème : 1 école, 50 élèves, 5 professeurs.
Hambourg ; 1 école avec 60 élèves, 5 professemrrr:
Ces 82 écoles normales, avec leurs 3863 élèves leurs 4S9 professeurs, ajoutées aux 93 écoles qt^ possèdent les États prussiens, avec leurs 4 381 élèv^^ et leurs 840 professeurs, donnent pour l'AUema; tout entière : 148 écoles normales, 8244 élèves 999 professeurs.
Pourvus d'une instruction plus étendue et plus variée que celle que donnent nos écoles normales primaires, les élèves des écoles normales allemandes ont naturellement le droit d'être appelés par préférence à la direction des écoles publiques. Eu vertu d'une circulaire de 1826, l'instituteur sorti de l'école normale, avec-son certificat, doit, après avoir été pendant trois ans placé à la tête d'une école primaire, se présenter à un nouvel examen. Le premier avait eu spécialement pour but de s'assurer si les élèves avaient saisi complètement l'instruction reçue dans l'école normale, s'ils la possédaient, s'ils l'avaient bien comprise; les examens nouveaux
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loivaot constater m général la solidité des conaaissances, 1^ direction et Tindépendance des vues, et particulièrement l'habileté et la capacité pratique. Il y a plus : tous les an^, les directeurs d'écoles normales primaires doivent, pendant les ^cances, visiter une partie du département ou de la province pqur lesquels ont été nommés les maîtres formés dans leurs établissements, aân de constater la manière dont ils s'acquittent de leurs fonctions.
Ces épreuves et ces précautions ne peuvent qu'assurer à l'enseignement primaire des maîtres réellement capables. Malheureusement, les traitements qui leur sont affectés ne répondent pas toujours, surtout dans la Pruisse, et à leur mérite et aux soins douûés à leur instruction. Ces traitements, dans certaines villes et même dans quelques villages, sont entièrement payés par la caisse communale, lorsqu'il y a des fondations suffisantes, et, dans ^ cas, la rétribution scolaire est perçue par le receveur communal. Ailleurs, ils se composent "6 la rétribution scolaire, qui est toujours trèsf^le, et d'un subside complémentaire payé par ^ commune. Dans les campagnes, les instituteurs 'baient entre 600 et 800 francs, suivant les res^ ^^irces des localités. Ils sont plus élevés dans les «es.
Le royaume de Saxe, qui possède une école nor-
c^r -tniviitnie -^ neuf protestsites, étabBfiS à xjUwU?<-r^ jauiara» Iluraa* Dresde» Grimna, Nos- -iaif*!. ?'^ut^. 'V iLiiiïflDViiir? et Gbemmti, a^ec des :î-.vit:î' ir-o;irxruires mnexi^ à eitacime d'dles, iDEr«>rb ^nt'jpf ilus ie soin i TêffaKafinHi des insti-
lUbuis. niELS ItHirs Tidùesteot? ne soat pas da^an-
*aipiî fa Tinniir: i^»îc je mente des maîtres, le - 7i{.*izm/<m i^ Àf ?fô £:. i la campagne et dans '. .es rilèîï iuac ji acomatioa est aa-dessous de 3 JOO iiiie>: i :;sîie iT3 fr. cfaas les TÎUes de 5 000 ^ i t ) '}•)•] in&fSw ^£ & 75* âr- ifans les villes de plus ie t •> '^«)0 2iirt:aiics. II est irai que des augmentai«:cs 5;i.;î:îîS5ives soc: locorfêes ^ee qui est une ei- CîiLif nce nesiare de cîa^^ cms en cinq ans aui insti- HKcGTS qui le méritent • et elks sont calculées de nLanîêre qu'après rài^t ans de service, le traitement minimwH d^un instituteur de village ne peu^ pas descendre au-drssous de 1 000 firancs.
Dans un pays qui attache un si grand prix à T^^ seignement populaire, on finira par comprend^ qu'il est indispensable de placer les hommes e5^ ^ mables qui en sont chargés dans une situati^ meilleure. Comment un instituteur, ordinaireme^ père de famille, peut-il vivre honorablement, si un rémunération suffisante ne le met pas à Tabri di besoin? Aussi ne doit-on pas être surpris d'apprendri que le recrutement de ces utiles fonctionnaires de vient depuis quelque temps, en Prusse, de plus ej
(lus difficile. Ce n'est que par nécessité que l'on >e décide à entrer dans une carrière si laborieuse et Â faiblement rétribuée. Toutes les fois qu'un instituteur trouve le moyen de se procurer d'une autre manière des moyens d'existence, il s'empresse d'à» handonner l'école pour s'adonner à ûue profession plus lucrative. Ce n'est certainement pas là le résultat qu'ont voulu obtenir les organisateurs de Kastruction primaire. Il est cependant inévitable, dans les pays où triomphe le régime militaire et où le budget de l'instruction publique est diminué de tout ce qui s'ajoute au budget de la guerre. (Nous en savons quelque chose en France !) Ce qui se passe en Prusse se fera ressentir probablement aVant peu dans tous les cercles qui composaient autrefois la Confédération germanique, dont les ressources seront de plus en plus épuisées par la nécessité de tenir sur pied de nombreux contingents armés. Les souverains des petits États, qui ont mis jusqu'à Pïéseut leur gloire à créer de nombreuses écoles et des universités si renommées, auront beaucoup de peine à les entretenir avec la même magnificence. Les fondations privées seront moins fréquentes et ^oins importantes, et les communes appauvries pourront à peine ajouter aux rétributions payées par ^es familles un complément déjà insuffisant. Sur ce point, l'Allemagne conquérante aura fait plus de tort qu'on ne le pense à TAUemagne savante et let-
tréc. Voilà ce qu'elle aura gagné en s'associant aui ambitieux projets de la Prusse'.
Les matières dont se compose renseignement primaire dans les écoles allemandes sont à peu près les mômes que celles des établissements du infime genre dans les autres pays. Ce qui les distingue, ce qui assure leur supériorité et fait d'elles un sujei digne d'étude, c'est l'application des procédés et des méthodes qui ont dû naturellement se produire dans un pays où la science pédagogique a ét^ l'objet des plus sérieuses méditations de la partdf ses penseurs. C'est en Allemagne, en effet, aios que je l'ai déjà reconnu, que les méthodes d'édu cation les plus ingénieuses, adoptées, mises e usage et consacrées par une longue expériene< exercent une influence d'autant plus salutaii qu'elles sont entrées dans les habitudes et h mœurs de tous les instituteurs de la jeunesse.
Ils ont depuis longtemps banni des écoles é\i mentaires tout ce qui n'est pas conforme au déT< loppement naturel et régulier des facultés intelle< tuelles de l'élève. Ailleurs, on s'obstine à cons: dérer l'étude des théories grammaticales comifl devant former la base de l'enseignement des enfant
t. Le Schlesiiche Schulxeitttng fait connaître qu'en 1873 manque au personnel de l'enseignement primaire en Pru^ 595 instituteurs et 1 174 maîtres adjoints. Parmi les maîtres exoiiîice, 1792 ne sont pas pourvus des diplômes nécessaires.
du premier âge, à surcharger leur mémoire de défl- K nitions techniques et de règles générales, dont le sens ^ et la portée leur échappent et qui ne peuvent avoir [ d'autre résultat que de leur inspirer la fatigue et le dégoût. Mais les bons instituteurs allemands savent . qu'il coDvieot de réâct^er l'enseignement grammatical pour une époque où la raison entre en exercice, et de parler d'abord aux sens en ne leur offrant que des objets perceptibles et saisissables. Point de j leçons apprises par cœur et machinalement réci- I tées, mais des réalités offertes aux yeux et sur ; lesquelles, au moyen de questions habilement poet autant que possible résolues par les élèves
• ettî-mêmes, on les habitue à voir, à bien voir, à observer, à juger, à comparer, c'est-à-dire à mettre en usage uue des facultés les plus riches en résultats utiles et le plus universellement appli)3ables,dans IWnir, h. toutes sortes d'études. C'est dans de fibres entretiens que le maître leur apprend à parler purement leur langue maternelle, leur enseigne ^ géographie et l'histoire, leur communique les premières notions de la physique et des sciences naturelles, les habitue à calculer de tête, non pas en leur faisait apprendre des traités d'arithmétique, ^ en les habituant à évaluer les nombres ou les tensions des objets d'après les objets eux-mômes ^ successivement sous leurs yeux.
Ledessin,la musique, la gymnastique foui efe%ex\-
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tiellement partie de renseignement primaire. I^ chant est considéré par les Allemands comme us puissant moyen d'éducation. L'instituteur, qui sait toujours jouer du violon ou toucher de Tôrgue, chante aux enfants des airs faciles et les habitix aussi à chanter des chœurs à trois et quatre parties dont Texécution par trois ou quatre cents Yoix eo* fantines offre un grand charme. Commencée de les premières années, l'étude de la musique se coî tinue pendant toute la durée de l'éducation, c'est ainsi que se forment et se perpétuent ces hal tudes qui ont fini par donner au sens musical • la jeunesse allemande tout entière un degré de pc fectionnement que n'ont pu atteindre les autr nations.
Les instituteurs des États-Unis, toujours empre ses d'emprunter partout les procédés les plus ing nieux, n'ont pas manqué de demander à l'Allemagi tous ceux qui peuvent contribuer aux progrès i leurs écoles. Comme leur liberté ne trouve dans tyrannie des règlements ou les préjugés de la roi tine aucun obstacle, ils ont pu étendre et perfe tionner ce qu'ils jugent à propos d'emprunter a autres nations. Je puis donc renvoyer le lecteu l'ouvrage que j'ai consacré à l'instruction publiq aux États-Unis, pour tous les détails que je me co tenterai de donner ici d'une manière sommaire s les méthodes d'enseignement usitées en AUemagi
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Conçues dans un esprit plus large, elles y produisent aussi des effets supérieurs '.
Les connaissances solides et variées que possë- |t dent les instituteurs formés dans les bonnes écoles normales ont tout naturellement élevé le niveau de l'enseignement des écoles primaires. L'ambition du maître ne s'est pas bornée à lire couramment, à acquérir une belle main, à posséder les quatre règles, à tracer quelques figures géométriques et à iien chanter. 11 est au courant des principales découvertes de la science ; il n'est étranger à aucune des productions les plus remarquables de la littérature nationale; il est habitué à réfléchir, à comparer, à juger et à exprimer convenablement ses idées. Il considère avec raison la lecture et l'écriture, non comme un but, mais comme un moyen d'instruction et surtout d'éducation. Les qualités îu'il possède, il est eu mesure d'eu déposer les germes dans les jeunes esprits auxquels il s'adresse. Ces leçons de choses, qui produisent des efets si salutaires dans les salles d'asile, devien- ^^t pour lui le moyen le plus efficace d'agir sur ImteUigence et le cœur de ses élèves. 11 leur ap- Pi'end d'une façon attrayante une foule de détails ^^' toutes les branches de l'histoire naturelle, sujet
Voir principalement les. chapitres IV, V et VI de mon
Rapport.
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plus haute, ni par un désir bien vif d'étendre leurs connaissances. Une direction mieux entendue de renseignement primaire produirait de tout autres résultats. Pourquoi le .peuple qui a appris à lire dans les écoles se jette-t-il avec avidité sur tous les livres qu'une honteuse et criminelle spéculation enfante chaque jour pour donner un aUment empoisonné aux imaginations corrompues et malsaines? C'est qu'il ne fallait pas que l'instituteur se bornât à enseigner tant bien que mal à ses élèves les principes de la lecture. L'instituteur allemand enseigne à lire, à bien Ure, mais il enseigne aussi, mais il fait aimer ce qu'il faut Ure. Un choix de bonnes lectures faites dans les écoles dégoûtera pour jamais des mauvaises. Les livres utiles n'ont d'attrait que pour ceux qui les comprennent, et ce n'est pas en abaissant systématiquement le niveau de l'instructioti populaire que l'on rendra possible la lecture 4es ouvrages de ce genre. C'est à ce point de vue surtout que les leçons de choses^ les informations scientifiques, historiques, géographiques, les récits Ae voyages, les œuvres des grands poètes, plus ac- <^ssibles qu'on ne le pense à l'intelligence popu- ^sâre, préparent pour l'avenir des avantages incalculables. Le maître allemand qui a lu et fait lire, en l^s accompagnant de remarques utiles, des livres choisis parmi ceux qui peuvent offrir l'instruction la plus solide et la plus attrayante, a créé che^
ses élèves des habitudes qu'ils ne perdront p Ajoutons que les ouvrages qui doivent être Yo des lectures du premier âge et des jeunes gens j avancés sont aussi nombreux en Allemagne rares chez nous. 11 en existe, sans doute : on t s'en assurer par les listes publiées, soit par le nistre de L'instruction publique, soit par la soc Franklin, pour les bibliothèques dont on s'effc de pourvoir toutes les communes. Mais ils s écrasés par le nombre de ces publications illusti ou non illustrées dont le colportage a inondé ; villes et nos campagnes. S'il est difficile d'en i pêcher la circulation, il est au moins important prémunir d'avance l'esprit des enfants contre lectures dangereuses, en leur inspirant du g pour celles qui leur procureraient une instruct réelle et leur feraient aimer de bonne heure ce est vrai, juste et bon. C'est là le but que désii atteindre les auteurs renommés qui écrivent p la jeunesse ces ouvrages excellents, dont la c( position tentera, il faut bien l'espérer, les écrivî français. Ils ne pourraient trouver aucun tra plus digne de leur savoir et de leur intelligence Il ne faudrait pas croire que l'on trouve part des maîtres assez bien préparés pour mettre en p tique le programme dont je viens d'énumérer différentes parties et de signaler la partie philoi phique. A côté d'étabUssements dignes de ser
ENSEiaNBMENT PRIMAIRE, ÉCOLES NORMALES. i21
de modèles, il en est un grand nombre qui ne présentent que des résultats fort médiocres. Disons aussi que si l'Allemagne en général attache à l'enseignement primaire, une légitime importance , il s y trouve, comme dans d'autres pays, un grand flonabre d'esprits disposés à considérer comme un danger, pour la société la participation des classes inférieures aune instruction plus étendue. De nombreux écrits critiquent et condamnent chaque jour ce que les étrangers admirent dans les écoles d'outre-Rhin. <c La lecture, l'écriture et les quatre règles suffisent bien, disent leurs auteurs, aux fils des ouvriers et des paysans. On y a joint des notions d'tiîstoire naturelle , de géographie , d'histoire : ïûaîs à quoi bon? Les enfants pourront devenir sans cela, d'excellents ouvriers, d'habiles laboureurs. L'apprentissage qu'ils feront chez leurs parents leur fournira tout le savoir pratique dont l'école ne pourrait les pourvoir. Mais si les instituteurs sont dispensés de charger leur intelligence de connaissaciees inutiles, ils ont un devoir tout autrement
^"^portant à remplir, c'est de faire de leurs élèves de bocis chrétiens et des sujets obéissants à l'autorité. ^^ n'ont pas besoin, pour réussir dans cette tâche, d avoir suivi pendant trois ans les cours des écoles ^or'rnales. Moins ils seront instruits, plus ils seront réservés et modestes. Un savoir trop élevé leur donnerait de la vanité et ils se résigneraient diCi-
cilement à diriger une petite école. » Nous avons entendu assez souvent en France de pareils raisonnements pour nous étonner de les retrouver dans d'autres pays. Ceux qui tracent ainsi d'étroites limites à l'enseignement populaire et qui considèrent l'ignorance comme une garantie d'ordre et de stabilité ne songent pas aux cruels démentis que leur donne l'histoire.
C'est aux écoles bourgeoises, aux écoles réelles, dont j'aurai bientôt à m'occuper, que les adversaires du système d'enseignement pratiqué dans les Volksschulen conseillent de réserver uniquement une instruction dont il faut encore avoir soin de borner l'étendue, car il serait dangereux, selon eux, d'y introduire les études classiques qui doivent être réservées aux gymnases et aux lycées. Mais pour établir dans les écoles et les autres établissements d^nstruction publique un ordre hiérarchique aussi sévère, il serait nécessaire d'organiser des écoles normales de plusieurs degrés, dans chacune desquelles les instituteurs n'apprendraient que ce qu'ils devraient enseigner. C'est cependant à ce prix que pourrait se réaliser le plan chimérique dont je n'aurais pas cru devoir parler, si je ne le trouvais exposé dans quelques écrits récemment publiés en Prusse.
Une des institutions qui ont contribué le plus efficacement à assurer l'instruction populaire est
celle des écoles du dimanche , où les élèves apprennent de nouveau ce qui a dû leur être enseigné dans les écoles des jours ouvrables. Elles enipêchent que l'înstitutioD élémentaire se perde et s'oublie. Les enfants qui sortent de l'école à treize ans, pour prendre un métier, auraient bien vite perdu le fruit de leurs six années d'études, s'ils n'étaient pas contraints par la loi d'aller s'exercer et se perfectionner aux écoles des dimanches. Elles ne sont pas moins obligatoires dtns la Bavière et le Wurtemberg que les écoles primaires. Elles sont ouvertes dans chaque ville, bourg et paroisse, tous les dimanches et jours de fêtes, excepté pendant le temps de la moisson, pour tous les garçons et toutes les filles de douze à dix-huit ans. Les garçons et les filles ne peuvent point se marier avant de prouver qu'ils les ont fréquentées assidûment. Dans les écoles du Wurtemberg les jeunes gens sont exercés à rédiger, à calculer, à dessiner, à chanter. Le livre de lecture qui ®^^ mis entre leurs mains contient les règles les P^^s importantes de la morale, des notions géné- ^^les de physique et d'histoire naturelle, de géogra- Phie^ et surtout de l'histoire nationale, enfin les ^^^its et les devoirs généraux de l'homme comme Citoyen et comme sujet. Ces écoles du dimanche ^^^t tenues par le maître d'école et par ses sup- Pléants, sous la surveillance du maire ou du curé ^^ en sa présence autant que cela est possible • La
classe dure d'eux heures. Dans ces écoles, les deux sexes sont toujours séparés. Dans la partie protestante du Wurtemberg elles existent depuis trois cents ans. Les développements, qu'a pris de nos jours l'industrie, ont fait établir pour les artisans des écoles d'arts et métiers qui se tiennent aussi le dimanche. On y a déplus des écoles du soir pendant les autres jours. Les objets de l'enseignement sont l'arithmétique, la géométrie, le dessin, la physique, la géographie, la mécanique ; le toutgaseigné d'une manière usuelle et pratique. Ces écoles d'artisans sont gratuites. Etablies d'abord dans les grandes villes, elles le sont maintenant dans les petites villes et les gros bourgs. Elles sont entretenues par les communes aidées, lorsqu'il en est besoin, par les subventions de l'État.
L'enseignement primaire se poursuit, se complète et s'achève dans les écoles bourgeoises {Bûr" gerschulen) instituées en 1804 et correspondant aux établissements qui devaient être créés en France, d'après la loi du 23 juin 1833, sous le nom à' écoles primaires supérieures. Elles sont quelquefois réunies dans le même local, avec les Volksschukn^ quelquefois elles occupent des locaux distincts et indépendants.
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Les enfants qui y soQt admis vers l'âge de dix J ans, doivent les fréquenter assidùmcnl jusqu'à i I l'âge de quatorze ou de quiuze ans, c'est-à-dire jusqu au moment où ils subissent l'examen final, eïameti dit de confirmation.
Cet enseignement, obligatoire comme celui de l'éculepvimaire élémentaire, comprend ; la religion, lalangue maternelle, l'écriture, l'ai-ilhmétique, la géographie, la physique, l'histoire naturelle, le \ dessin, la gymnastique, le travail manuel et le J
^^B ^'enseignement de k religion ne se borne pas I I^V^ étude étala récitation du catéchisme. II.
aaQstousles établissements d'instruction publique - '' "Jne manière sérieuse. Ou y consacre deux heures P^i' semaine. Dans les premières classes, le pasteur caargéde ce cours, fait lire la Bible dont il interprète et commente les principaux passages. Les enlantg apprennent par cœur des sentences bibliques *^Oijrtes et faciles à retenir. Plus tard, le même systerrie est appliqué à l'étude du Nouveau Testament. l^ODs les dernières classes enfin, on prend les grands prophètes, on expose les principaux faits de l'his- '°'i"e ecclésiastique, et l'on termine par des leçons ., "S littérature sacrée et des dissertations philosophi- j
^ei leçons de choses qui ont pris une si grande , ï"«-Cedans l'enseignement des écoles primaires ne j
sont point abandonnées dans les écoles bourgeoises. On les fait servir à l'étude de la langue maternelle. Au lieu de faire réciter aux élèves les règles de la grammaire, qui surcharge leur mémoire et ne leur apprend pas, quoi qu'on en dise, à parler et écrire correctement, le maître, versé dans la connaissance des préceptes pédagogiques , appelle l'attention des enfants sur les objets qu'il présente à leur Yue. Il faut qu'ils lui fassent part de leurs observations sur ces différents objets, qu'ils lui en décrivent les formes, les qualités, les couleurs. Les mots dont ils se servent pour nommer et caractériser ces objets sont autant de matériaux qui entreront dans la formation des phrases, que le^professeur leur fait composer, retourner et modifier de toutes manières. Ce sont autant d'idées qu'il les accoutume ainsi à classer et à enchaîner.
Quand il les a habitués à revêtir leurs idées de termes j ustes et précis, il introduit dans son enseignement des idées plus générales, plus abstraites, et il s'élève insensiblement jusqu'aux règles grammaticales et aux principes de la langue maternelle.
C'est le môme système que l'on applique à l'enseignement des langues étrangères, et l'on suit en ce point la méthode naturelle qui, des faits observés s'élève graduellement aux lois générales, et qui, appUquée à l'étude des sciences, leur a fait faire tant de progrès.
« On apprend la grammaire par la langue et non la langue par la grammaire, » a dit Herder. Si ce principe est vrai, quand il s'agit d'une langue morte, il l*est bien plus encore quand il s'agit de l'enseigne- "^®nt des langues vivantes et surtout de celui de la Icuigue maternelle. Rien de plus simple qu'une P^ï^eille méthode, aussi attrayante pour les enfants V^^ l'étude des règles et des nomenclatures grammaticales est triste et rebutante. On a mis entre 'eurs mains un livre contenant des récits ou des '3^^s, choisis de manière à les intéresser. Le maître ^eux» en lit un passage qu'il fait répéter de mémoire P^ un élève. Si quelque détail échappe à celui-ci, ^^ ^î quelque inexactitude est par lui commise^ un autx»^ élève lui vient en aide. Cet exercice, répété J^fl^cjue jour, donne lieu à une foule d'observations ^''^t.Tuctives faites par les enfants ou suggérées par **i^^tituteur.
Xie morceau lu et commenté est ensuite ap-
P^^a par cœur ou mis par écrit et rapporté à la
^^^^86 suivante. Viennent alors les questions sur le
s^^Ofiet la valeur des mots, sur leur orthographe,
^^ leur rôle dani^ les phrases, ce seront autant de
ï^ît.s et d'exemples ou'il ne sera pas difficile de rap-
P^Tter aux principes qui les régissent, et dont l'é-
l^ve pourra trouver lui-même la formule. Quand
^^ maître s'est ainsi assuré par de nombreux exer-
cices que les enfants ont l'intelligence préparée à un
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enseignementméthodique desrègles grammaticales, il les leur développe lui-même successivement, et il leur en montre Tapplication dans le livre vers lequel les élèves doivent se reporter sans cesse. Le maître alors devient une grammaire vivante et parlante. 11 peut, pour se faire comprendre, varier à l'infini ses expressions, répéter ses explications sous les formes les plus diverses, multiplier ses questions, descendre à volonté du principe à son application, ou remonter de l'exemple à la règle.
L'enseignement des écoles bourgeoises, complément de celui de l'école primaire, prépare soit au cours d'instruction secondaire (Gymnases et Real-schule?i), soit aux écoles d'industrie, de commerce, dont j'aurai à m'occuper plus tard. Ces établissements sont assez nombreux dans les divers États d'Allemagne. La Saxe n'en possède pas moins de 2016, fondés par le gouvernement, par des communes ou des corporations. La plupart sont ouverts les dimanches et les fêtes, de sorte que les maîtres peuvent y envoyer leurs apprentis, auxquels ils accordent quelques heures tous les jours pour repasser les leçons qu'ils ont reçues. Le même royaume a 66 écoles du dimanche fréquentées par 6 651 élèves. Les leçons y sont données par 314 professeurs.
La Prusse et d'autres États ont institué des écoles bourgeoises supérieures, hôhere Bûrgerschulen ,
îui dépassent les limites de l'école primaire, et <Joiventêtre classées parmi les Realschulen^ puisque feur enseignement est le même que celui des cinq classes inférieures de celles-ci.
I^e tous les pays de l'Allemagne, c'est la Saxe qui
RPssède les écoles les plus nombreuses et les mieux
^'"ganisées,
^'après la loi sur l'instruction primaire récem- "^^ïxt présentée aux chambres, et dans laquelle sont ^^^Sacrées les institutions pédagogiques, que le ^ps a successivement développées , la fréquen- ^^lon des écoles de perfectionnement doit être ^^^due obligatoire pour les trois années qui sui- ^^^t ]a sortie de l'école primaire. Cet enseigne- ^^ïit se donne dans l'école, le soir, et l'on y cons^cre de deux à huit heures par semaine.
^ Le but de l'école primaire, dit l'article 1*^ du ï^^^jet, est de donner à la jeunesse, par l'éduca- ^^ï^, les bases de la culture morale et religieuse , ^^^si que les connaissances générales et les capa-
^tés nécessaires à la vie sociale. »
^ l«es objets enseignés sont : la morale, la reli- S^^n , l'allemand, la lecture , l'écriture, le calcul,
*^stoire, la géographie, la géométrie, les sciences
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et l'histoire Daturelie [Naturgeschichte und Naf^^ lehré), le chant, le dessin, la gymnastique et ^^ ouvrages de main pour les femmes. On voit co^ bien s'est étendu dans ce pays le cercle si restrei^ partout ailleurs de l'enseignement primaire.
Depuis la Réforme, le gouvernement n'a cessé d^ s'occuper de l'amélioration de l'instruction publi-que. L'esprit de Luther et de Mélanchthon, continuant à vivre dans le pays, y a donné naissance S ces écoles, que les autres États de l'empire germanique ont imitées plus tard.
Tout récemment, au mois de novembre i872, le ministre de l'instruction publique du royaume de Saxe, M. Gerber, a présenté un projet de loi pour la réorganisation des écoles, au point de vue de l'enseignement religieux, qui est l'objet des préoccupations de tous les États européens,
M. Gerber propose que l'enseignement soit inter^ confessionnel, la chambre des pairs le veut confe^ sionnel (c'est-à-dire catholique), la chambre des députés non confessionnel.
La Saxe compte 97,54 7o de luthériens, 0,23 7o d'autres chrétiens, 0,13 7o de juifs.
Il y a en Saxe S 131 maîtres d'école luthériens, 87 catholiques. 438 112 enfants luthériens et 4790 enfants catholiques romains fréquentent l'école.
Il n'y a pas de paysan qui ne sache que son pays marche en tête des États européens quapt à ses
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teoles publiques, et qui n'en soit plus fier que d'un
^t^phée de victoire.
ïians l'empire d'Autriche, tout l'enseignement
î^lic et privé avait été, en vertu du concordat de
1855, livré à la direction du clergé catholique.
Instruction de toute la jeunesse catholique, y était-il
"^t, sera conforme à l'esprit de l'Église catholique.
Renseignement primaire est placé sous Tinspec-
^on du clergé : quiconque s'écarte du droit chemin
^oit être aussitôt renvoyé.
û'epuis 1868 tout est changé : la surveillance et Ja direction de l'enseignement ont été enlevées à l'an- ^tiié de l'Église, elles sont rentrées aux mains de ^Etat. L'école a cessé d'être confessionnelle par la raison que toute école qui reçoit des subsides du pouvoir pubUc doit être accessible à tous les enfants, sans distinction de culte. L'histoire naturelle, la géographie et l'histoire ont été ajoutées au programme de l'enseignement primaire. Onrecon-
^^ît deux sortes d'écoles élémentaires, l'école infé-
neure et l'école supérieure. La plupart des écoles sont fréquentées par les deux sexes. En Tyrol, la ïûoitîé des écoles sont mixtes. Une école de perfectionnement fait suite à l'école primaire ; elle reçoit des enfants de douze à quinze ans. 11 y a en Autriche autant d'écoles de perfectionnement que d*écoles élémentaires.
I^^s cours normaux pour former les instituteurs
sont attachés à des écoles modèles : ces cours durent deux ans.
Cette régénération de renseignement populaire en Autriche, a donné lieu à des réunions où les insti tuteurs ont été appelés à exposer leurs sentiment: et faire connaître leurs besoins. Celle qui a eu liei à Vienne, en 1867, comptait plus de 2 000 instituteurs présents. On décida, à l'unanimité, que U maître d'école ne pourrait remplir convenablemem sa haute mission que quand il serait soustrait à U domination de l'ÉgHse. C'est à la suite de ces coa • grès que la loi de 1869 organisa une inspectioi civile des écoles, qui s'étendit même à l'enseignement privé, mais à laquelle les autorités ecclésiasti ques refusèrent de se soumettre * .
Le nombre des écoles n'a cessé , depuis 1 868, di s'accroître à Vienne. Dans lô cours de l'année scolaire 1870-1871, il a été ouvert 8 écoles communales , et beaucoup d'écoles primaires ont été agrandies. A cette date, il existait 7 écoles secondaires [Bûrgerschulen) pour les garçons et 8 pour les filles ; 32 écoles primaires pour les garçons et 33 pour les filles; plus 10 écoles primaires niixtes, en tout 86 établissements municipaux d'instruction.
1. Dans le Tyrol, les populations, excitées par les prédicateoti do la chaire, chassèrent les inspecteurs laïques à coups de pierres. (De Laveleye, ouvrage cité, p. 171.)
Ces écoles , ainsi que les écoles particulières pourvues de certains droits de fréquentation publique, comptaient 39 879 écoliers, dont 22964 garçons, 17 615 filles, tandis que, dans les écoles privées proprement dites, le rapport du nombre des écoliers à celui des instituteurs était dans les proportions de 70 à 1 .
Les conférences des instituteurs avaient eu la plus heureuse influence sur le développement de l'enseignement. L'école de dessin y faisait de remarquables progrès, la gymnastique était devenue obligatoire dans la plupart des écoles de garçons , et, dans un grand nombre d'écoles de filles , les travauxmanuels étaient aussi devenus obligatoires pour celles-ci. Les bâtiments d'école laissent à désirer, ûiais des bibliothèques destinées aux instituteurs ou aux élèves sont en voie de formation.
Quant à la Prusse, malgré le nombre et l'état florissant de ses écoles, on a signalé souvent, et ^onpeut signaler encore l'abus d'une réglementa- ^on outrée et des habitudes gouvernementales propres à un pays façonné à l'obéissance et soumis à "^ régime militaire.
I-es règlements généraux de 1753, comprimant
^ ^^itiative des maîtres et appliqués rigoureusement
P^^ une bureaucratie énergique et minutieuse,
avaient étouflfé la vie qui circulait autrefois dans le
^^^Ps des instituteurs et mis obstacle au progrès.
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Dans son beau livre sur V Instruction pubtiqu M. de Laveleye rapporte que M. Horace Mann M. Pattison, l'Anglais et rAméricain, avaient é frappés tous deux de l'inertie, du manque d'in tiative qu'ils trouvaient chez les Allemands, différents, sous ce rapport, des Anglo-Saxon qui sont pourtant du même sang. Ces deux ol servateurs s'étaient demandé si ce n'est pas l'influence des systèmes scolaires qu'il faut l'a tribuej*. Voici en quels termes M. Horace Man songeant à l'activité dévorante de ses compatriot d'outre-Atlantique, résout la question : ce II fai dit-il, invoquer le proverbe prussien : l'école e bonne, le monde est mauvais. En Allemagne, c'e l'État qui écrase l'individu de tout son poids, torpeur de la vie sociale étouffe l'activité intelle< tuelle éveillée dans l'école. Quand l'enfant a fi son instruction, il n'a pas l'occasion de se sen des connaissances qu'il a acquises, sa force i volonté et de pensée n'est pas développée par l'exe cice et n'est pas mise en réquisition. Le gouve nement songe pour ses sujets, comme ses suje songent pour leurs troupeaux.
c< L'Allemand est mieux instruit que l'Angla mais il n'a pas de fonctionnaire à élire, pas de 1( à faire ou à abroger, pas de questions à décid concernant les tarifs, les postes, les réformes, paix ou la guerre. Ce n'est pas lui qui détermine >
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telle route passera, ou tel pont; son souverain le gouverne' au nom du droit divin. Les lois sont faites pour lui, non par lui. En cas de guerre, il se bat et paye ; ni pour commencer les hostilités, ni pour les finir, il n'a rien à dire. Il est dressé à servir le roi 6t à adorer son Dieu. Or, quoique dans le cœur de chaque enfant il y ait un fonds inépuisable d'activite, si rien ne vient en exciter les énergies latentes, il reposera dans une éternelle stagnation. » Ce n'est pas après les succès inespérés que le gouvernement prussien a obtenus dans la guerre avec la France qu'il sera disposé à se départir des habitudes autoritaires qui ont donné à l'esprit général de la population le caractère dont Horace Mann avait si énergiquement marqué les traits ; sa préoccupation actuelle est d'attribuer exclusivement à l'État la direction des écoles abandonnée presque en entier à l'influence du clergé.
C'est ainsi qu'en vertu d'une loi que les chambres ont votée, au mois de février 1872, après une discussion ardente, le gouvernement a décidé qu'il confierait à des autorités laïques Tinspection réservée alix pasteurs comme on l'a vu plus haut. Le clergé catholique étant le chef d'un parti politique très-militant et très-agressif, le gouvernement craint qu'il ne transforme l'école en un instrument "^ guerre contre le pouvoir civil : il s'est donc atta- ^"^^ à détruire son influence.
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Yoici le texte de cette loi qui semble être ToDi^^ personnelle de M. de Bismarck :
(( 1^ L'inspection de tous les établissements d* ^truction et d'éducdiûon publics et privés apparti à rÉtat. En conséquence, toutes les autorités (pus les fonctionnaires chargés de cette inspecti agiront au nom de l'État.
(( Toutes les dispositioùs contraires à la présenta loi, dans les différentes parties du pays, sont abrogées^ »
C'est ainsi encore qu'à la suite des délibération^ d'une commission convoquée à Berlin par le docteur Falke pour discuter les questions scolaires, les ministre a établi de nouveaux règlements, portant la date du IS octobre 1872, sous le titre de Dwposiiions générales sur les écoles primaires^ pré^ paratoires et normales. Tout en favorisant les progrès de l'instruction primaire, et en donnant une plus grande étendue à .son enseignement, le ministre diminue le nombre des heures consacrées à l'instruction religieuse ; six heures par semaine, au lieu de trois, sont consacrées aux sciences, mais quatre ou cinq heures par semaine, au lieu de six, seront consacrées à l'enseignement de la religion.
La récitation mot à mot des morceaux religieux et de passages bibliques est bornée à vingt
Vlnstruciion du peuple, par M. de Laveleye, p
cantiques tout au plus, etlesdeux dernières sections au catéchisme sont réservées pour l'instruction religieuse des catéchumènes.
Terminons ces considérations par quelques ren- ^îgnements fournis par la statistique sur les établissements consacrés spécialement à renseigne* ïï^^nt populaire.
En 1872, l'empire allemand possède, en chiffres
^nds, 60 000 écoles primaires, fréquentées par
^ aillions d'élèves, soit 15 pour cent de la popula-
^^^Tx. Cette moyenne est dépassée en Thuringe, en
^^e, en Brunswick et Oldenbourg. Dans le Mec-
*'^tt)bourg, la proportion n'est que de 12 pour 100,
^^ ^xi Bavière, de 12 et demi pour 100.
V^oyons quelle est la part qui revient dans cet im- ^^i^ se développement de l'enseignement primaire ^ux^ différents États de l'Allemagne.
ROYAUME DE PRUSSE
population totale delà Prusse était, en 1864, de 4S2SS139.
(.Bille est aujourd'hui de 24 039 543, par suite de V annexion du Hanovre, du Schleswig et de Hesse-
Le nombre total des écoles primaires pul
était alors de !
privées.
Total :
Écoles publiques : Instituteurs ;
Sous-maîtres. . . .
Institutrices ....
Total
Écoles privées : Instituteurs
Institutrices
Total
Total général des instituteurs et des institutrices
Écoles publiques : Garçons. .... 14
Filles 13
Total 2 8
Écoles privées : Garçons
Filles
1 oiai ••.••••
Total général . . . 2 f
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Si à ce total on ajoute tous les autres établisse-
tneats d'instruction secondaire : tels que gymnases^
écoles d'arts et métiers, écoles gardiennes, etc.,
on arrive au chiffre total de 3 155069 enfants des
deux sexes.
Le nombre total des écoles primaires publiques et privées, comparé à la population, donne la proportion de 1 école par 740 habitants, ou 1 écolier pour 6,6 habitants.
Le nombre total des enfants recevant l'instruction dans les divers établissements était, en 1822, . de 13-1 pour 100 habitants; en 1843, de 15-8 pour 400; et en 1864, de 15-6 pour 100.
La même proportion donne, pour les différentes Pt'ovinces, les résultats suivants :
Nombre d'écoliers pour 100 habitants.
Provinces. 1822. 1843. 1864.
Prusse 11,8 14,0 14,1
Posen 6,6 13,6 14,4
Brandebourg . 13,10 15,0 14,8
Poméranie. . . 12,9 15,5 16,2
Silésie 14,2 16,3 15,5
Saxe 17,2 18,1 18,1
Westphalie. . 15,2 16,4 16,4
Rhin 12,0 16,5 16,1
Hohenzollera . » » 15/'
Ce tablemi montre que le mouvement scolai^ qui s'était accru de 1822 à 1843, est resté, de 18^ à 1864, stationnaire pour la plupart des province^ et a diminué dans quelques-unes.
De 1861 à 1864, le nombre des enfants en kge d'école dans la ville de Berlin a augmenté de près de 12 000, c'est-à-dire qu'il s'est élevé de 73 196 à 84 829 pour une population de 607 309 habitants en 1864.
A la fin de 1861, le nombre des écoles était de 21 avec 200 classes environ, fin 1864 il était de 31 avec près de 300 classes, et en outre la commune donnait des subsides à 37 écoles privées pour recevoir des enfants.
Le traitement moyen par instituteur s'élevait à 420 thalers (1575 fr.), celui des institutrices à 300 thalers (1 125 fr.).
D'après le règlement du 1®' janvier 1864, le traitement moyen de l'instituteur devait augmenter dans la progression suivante ;
Après 3 ans de service. . 450 thalers
L'instituteur, môme sans devenir directeur d*é-
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cole, pourra arriver ainsi à un traitement de 2812 fr. SO, ce qui est beaucoup en Prusse, où tous les fonctionnaires civils sont peu payés.
Parmi les districts purement allemands, celui de ^dm offre 3 % d'illettrés. Ailleurs, on tombe à 1 ou au-dessous ; à Berlin, à 0,3 ; à Magdebourg, 0,2 ; à ^^îesbaden, 0,2.; à Cologne, 0,8 ; à Trêves, 0,9.
û 'après le Centralblatt fur Uiiterrichts-Verwal- ^^^9^1 les dépenses pour les écoles primaires pu- ^liq[ues en Prusse se sont élevées, en 1861, à:
Traitement des instituteurs 7 449 224 thalers. Au tr-es dépenses 2 453 472 —
Total 9 902 696 thalers.
U thaler : 3 fr. 80) soit 37138 HO francs.
L»os sommes affectées au traitement des maîtres provenaient :
I>es rétrib. scolaires. 2 320 968 th. 31,10 7^ Des Cornuyines ... 4 799 938 th. 64,44 7^ ûe VÉtat 388 298 th. 4,40 V,
Total ..... 7 449 224 th. 100,00 7^
GRAND-DUCHÉ DE BADE
Population en 1866, 1 428 090 habitants, dont
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929 860 catholiques et 470 443 protestants, 25 263 juifs- Écoles primaires catholiques l 389
protestantes 790
juives • 40
Total 2 228
soit 1 école par 636 habitants.
AVCRTEMBËRG.
Les écoles sont confessionnelles. On trouvait, en 1864, sur une population totale de 1748 328 habitants :
Catholiques. ... 333 694 Protestants .... 1 200 363
Juifs . 11 610
Autres confessions 2 661
Nombre des élèves :
Garçons . 138 000
Filles 138 000
Total 273 000
i élève par 7 habitants.
On comptait 3 778 instituteurs et institutrices, aoit 1 maître par 462 habitants et 72 écohers.
BAVIÈRE
Population, 4 807 440, dont 3 241 34S catholiques et 1 2S3 096 protestants.
On comptait, en 1864, 1 école par 570 habitants et par 115 écoliers. Depuis lors le nombre des écoles a dû augmenter de 1 200 environ.
Le traitement minimum de l'instituteur est de 350 florins (750 francs).
La proportion des éJèves dans les écoles primaires est d'environ 1 élève par 8,7 habitants*.
1. Celte statistique, donnée par M. de Laveleye, a cessé d'êlro exacte depuis le temps où elle a été dressée, particulièrement en ce qui concerne la Prusse.
CHAPITRE IV
ÉCOLES USUELLES (REALSCHULEN)
(HÔHERE BURGERSCHULEN )
L'Allemagne, comme le reste de l'Europe, n'a connu, jusqu'au commencement de ce siècle, que deux sortes d'établissements scolaires : les écoles primaires ouvertes à tous et donnant un enseignement élémentaire ipluîi on moins étendu, et les écoles latines^ donnant accès aux universités et destinées aux enfants appartenant aux classes supérieures de la société en possession de la richesse et de l'influence attachées aux professions libérales.
Les écoles latines sont ces établissements d'instruction secondaire qui, appelés Gtjmnases en Allemagne, correspondent à nos collèges et à nos lycées. On dut comprendre de très-bonne heure* que ce dernier enseignement (l'enseignement classique), approprié aux besoins d'une société dans laquelle la bourgeoisie n'avait pas encore acquis l'impor-
tance que lui assurèrent peu à peu les progrès commerce et de l'industrie, ne donnait pas satisfaction à cette classe nombreuse de citoyens qui xio trouvaient pas dans l'étude presque exclusive des langues et des littératures anciennes une prépstration suffisante aux diverses carrières professionnelles dont le nombre et l'importance s'accroissaient de jour en jour.
Telles sont les considérations qui ont donné naissance en Prusse et dans toute l'Allemagne à oet enseignement moyen, désigné sous le nom d'écol^^ réelles [Realschulen)^ substituant à l'étude du gf^^ et du latin un enseignement mieux approprié i ^* vie pratique, c'est-à-dire plus scientifique que litfc- ^ | raire, et ayant pour but d'exercer chez l'enfant L forces physiques autant que les facultés intelle tuelles. Ces étabUssements sont à peu près a nombreux que les écoles classiques d'enseign» ment secondaire, et ils cojnptent presque au rt'élèves que ceux-ci.
,sv eit
Longtemps avant l'organisation, par la nati< allemande, de ce genre d'enseignement, la Fran en avait reconnu et proclamé la nécessité, Lorsqu' 1833 elle chargeait ses inspecteurs de visiter 1
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.^^.- écoles réelles de la Prusse, de T Au triche, de la a^ m1 Bavière ou du Wurtemberg, elle semblait avoir i.- çiM ^^Ké que leurs fondateurs n'avaient fait que se i:^:vr 'M ^"^OTmeY à des idées exprimées, souvent avec élof ivi^l çience, par ses philosophes et ses penseurs.
Alors que l'instruction secondaire, dans les uni- •î^^l:::■ versités, filles du moyen âge, se bornait à l'étude ^^clusive des langues anciennes, Rabelais, Montai- 'ê L-^^ S^e et Charron en avaient signalé toutes les imperfections.-
fin 1686, l'auteur du Traité du choix et de la
^^thode des études^ l'abbé Fleury, dont j'ai déjàfait
^^Unaître les judicieuses réflexions sur les leçoiis de
^^ases, dont nous faisons honneur àl'Allemagne, ré-
^^quait en doute l'utilité de l'étude du latin ': c< Peut-
^^ croire, disait-il, qu'il n'y ait rien de plus utile
*^3t jeunes gens que de savoir la langue latine et la
^^^^mmaire latine? de haranguer en latin et de faire
^s vers latins? de connaître l'histoire romaine, les
^CÊurs des Romains, leur manière défaire la guerre
^ de rendre lajustice? Cependant c'est à quoi l'on
^duit ordinairement les humanités. Je ne dis pas
î^^-i.e ces connaissances ne soient utiles, mais assuré-
^^^nt,ilyen a qui le sont plus.
(c Hous sommes plus pressés d^apprendre à bien
t^ 5^rler et à bien écrire en notre langue, et à vivre
^^Iqq nos mœurs. Nous sommes également plus
Pï*6ssés de nous mettre en état de raisonner juste
sur les matières ordinaires de la vie que de discute: sur les degrés métaphysiques, sur l'acte et la puis sance, sur la nature de l'infini. Il me semble dom que nous devons accommoder nos études à Téta présent de nos mœurs et étudier les choses qui son dans le monde, puisqu^on ne peut changer ce:
usage pour l'accommoder à l'ordre de nos études, i
En 1763, La Chalotais en appelait à l'expérienc^ et au témoignage de la nation, contre ceux qui,pa_ préjugé, soutenaient la méthode contraire.
« Les connaissances qu'on acquiert au collégr disait-il, peuvent-elles s'appeler des connaissances Que fait-on après dix années qu'on emploie, soit se préparer à y entrer, soit à se fatiguer dans le coût des diÎFérentes classes? Sait-on môme la seule chos qu'on y étudie, les langues qui ne sont qu'un io strument pour frayer la route des sciences? A 1'^^ ception d'un peu de latin, qu'il faut apprendre ^ nouveau, si l'on veut faire quelque usage de ce^ langue, la jeunesse -est intéressée à oublier tout que ses prétendus instituteurs lui ont enseigné. Bce là le prix que le nation doit retirer de dix ann^ du travail le plus assidu ? »
« On a mis trop à l'écart le soin de la santé, J moyens de la conserver, et les exercices du corp^ on a négligé ce qui concerne les affaires les pi communes et les plus ordinaires, ce qui fait l'entr tien de la vie, le fondement de la société civile. I
plupart des jeunes gens ne connaissent ni le monde P ils habitent, ni la terre qui les nourrit, ni les ioffiines qui fournissent à leurs besoins, ni les animaux qui les servent, ni les ouvriers et les artisans îu'iJs emploient. Us n'ont même là-dessus aucun PHncipe de connaissances ; on ne profite point de ieur curiosité naturelle pour l'augmenter ; ils ne savent admirer ni les merveilles de la nature, ni les prodiges des arts. Ainsi, ce qu'on leur enseigne et ce qu'on ne leur enseigne pas, la manière de leur donner des instructions et de les en priver, tout est ïn arqué du sceau de l'esprit monastique. »
Cette dernière observation fait voir que LaChalo- ^îs, interprète de l'esprit de son temps, ne combattait pas seulement le système d'études classiques ^lïiprunté aux traditions du cloître par les jésuites, ^ais qu'il avait surtout à coeur de montrer que l'endignement laïque pouvait seul former des ci- ^yens.
« L'éducation devant préparer des citoyens à l'É- ^t, ajoutait-il, il est évident qu'elle doit être relative ^ sa constitution et à ses lois. Elle serait foncière- '^ent mauvaise, si elle y était contraire; c'est un principe de tout bon gouvernement, que chaque famille particulière soit réglée sur le plan de la Srande famille qui les comprend toutes.
«Comn;ent a-t-on pu penser que des hommes qui ^e tiennent point à l'État, qui sont accoutumés à
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mettre un religieux au-dessus du chef de FÉt^ leur ordre au-dessus des lois, seraient capables d"" lever et d'instruire la jeunesse du royaume? L'e3 thousiasme et les prestiges de la dévotion avaifr : livré les Français à de pareils instituteurs, livrés eii^mémes à un maître étranger : ainsi, renseignem& a de la nation entière, qui est la base et le fondemfe i des États, était resté sous la direction immédi d'un régime ultramontain nécessairement enoe de nos lois. »
Le môme besoin de réforme dans l'éducation tx^ tionale était exposé en 1768, avec une autorité p^^ grande encore, parle président Rolland d'Ercevi"' dans un rapport adressé aux chambres assembl^^ du Parlement de Paris, le 13 mai 1768, six ^' après l'expulsion des jésuites.
« La première difficulté qui se présente à vC^ * esprit, dit Rolland, porte sur les bornes et sur i niformité que l'Université a imposées. J'y vois t^^ les ieunes gens entrer dans la même carrière, s^ ^ vrc le même cours de classes, dans le même nom
] , Essai d^édncation nationale^ ou plan d^études pour la ^ nesse^ par messire Louis-René de Caradeuc de La Ghalotais, ^ cureur général du roi au parlement de Bretagne, 1763.
d Minées et dans un esprit étroit, tendre tous au
^^Btte genre et au même degré de connaissances ;
^t, cependant, parmi les jeunes gens réunis dans
Jg xûême collège, j'en vois de différentes conditions
îûi doivent remplir dès emplois différents et dont
^^ destinée doit être aussi variée que leur naissance
^t leur fortune.
« Les connaissances nécessaires aux uns peuvent
^tre inutiles pour les autres, et la différente portée
des esprits, la variété des talents et des goûts ne
Pcsriûettent pas à tous d'avancer d'un pas égal et
d'avoir de l'attrait pour les mêmes sciences. Faut-il
ï^e celui qui n'a ni goût pour l'étude des langues,
1^* le temps de les cultiver, reste sans culture et sans
^^struction? Les écoles publiques ne sont-elles des-
^^ïîées qu'à former des ecclésiastiques, des magis-
^^^ts, des médecins et des gens de lettres? Les mi-
Utaires, les marins, les commerçants, les artistes,
Sont ils indignes de l'attention du gouvernement? Et
P^Tce que les lettres ne peuvent se soutenir sansl'é-
^•^de des langues anciennes, cette étude doit-elle être
*^ unique occupation d'un peuple instruit et éclairé ?
« Il me semble, au contraire, que* dans un col-
*^&e public, ou plutôt dans ceux qui seraient situés
^^tis les villes où seraient placées les Universités de
pî'etnière classe, toutes les sciences devraient avoir
leur enseignement ; il me semble que la religion,
l'Kistoire, les mathématiques, le dessin, la tactique,
la navigation, les langues étrangères, etc., devi'aie_ y avoir des professeurs distincts et séparés. Il vo semble que le commierce et les arts devraient y trou ver des connaissauces qui leur sont nécessaires, me semble enfin qu'il devrait être possible aux pE= rents et aux maîtres de proportionner aux talents ^ aux besoins des jeunes gens l'éducation qu'ils d( vent recevoir.
c( Je ne crains pas d'avancer que dans les c( lèges le plus grand nombre des jeunes gens p^ i dent le temps quils y passent^ les uns pour av(^ ir appris ce qu'il leur était inutile et quelquefc^^is nuisible de savoir; les autres pour n'avoir pas ^^^^ instruits de ce qu'il leur aurait été essentiel dc^J^' prendre Ky>
La Révolution ne pouvait manquer de faire fi rer, parmi les fortes et complètes études dont législateurs avaient tracé le plan, cet enseignera intermédiaire qui, faisant suite aux écoles ç^'
1. Les deux citations qui précèdent sont empruntées à Taut des Études sur f éducation professionnelle en France, M. Pomp premier directeur de l'école municipale Turgot, aujourd' membre du conseil général de la Seine, un des hommes qui rendu les plus grands services à Tinstruction des classes moyen! par son enseignement et par ses ouvrages.
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maires, peut remplacer Tinstruction classique proprement dite ou y préparer. L'Empire et la Restauration ou le négligèrent ou ne purent l'organiser, l'a loi du 18 juin 1833 le décréta en ordonnant la ^^^âtion d'écoles primaires supérieures dans tout ciief^Jieu d'arrondissement et dans toute ville dont ^3 population excéderait 6000 âmes.
^< Assurément, avait dit M. Cousin dans sonrap-
P^^t au comte de Montalivet, nos collèges doivent
rester ouverts à quiconque peut en acquitter les
char'ges ; mais il ne faut pas y appeler indiscrète-
^^Otles classes infériem^es, et c'est le faire que de
^^ point élever des écoles intermédiaires entre les
^cc^lçg primaires et nos collèges. L'Allemagne et la
P^^sse, en particulier, sont riches en établisse-
'^^Ots de ce genre. Je vous en ai signalé et décrit
plusieurs en détail, à Francfort, à Weimar, à Leipzig,
^^ la loi prussienne de 1819 les consacre. Vous
^^^^z que je veux parler des écoles bourgeoises,
°^ïXi qu'il est peut-être impossible de transporter
^^ li-ance, mais qui est en lui même exact et vrai
P^ï^ opposition aux écoles savantes, appelées en Alle-
™^gne gymnases et parmi nous collèges, nom
^ ailleurs honorable et à la classe bourgeoise qui ne
à^^cend pas en fréquentant ces écoles et à la classe
Populaire qui s'élève jusqu'à la bourgeoisie en la
^ï*équentarit. Selon moi, il est de la plus haute
^^Daportance de créer en France, sous un nom ou
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SOUS un autre, des écoles bourgeoises dont led^^^^^' loppement serait très-varié et de réformer et:»-
ce
sens un certain nombre de nos collèges comotr:^^^""
it
naux. Je i^egarde ceciy Monsieur le Ministre, co une affaire d'Etat, »
M. Saint-Marc Girardin n'était pas moins sant^ :
(( Toutes les fois que le cours des événements naître une société nouvelle, disait-il, il faut aim^^^^ une éducation nouvelle. L'éducation fait touja l'état de la société. Avez-vous, comme aumoy" âge, une société toute religieuse? réducation SS^ théologique. Aii quinzième siècle, la société s^ mancipe, elle devient séculière et temporelle ; dep la Révolution française, une société nouvelle née aussi, une société commerciale et industriel! cette société demande une éducation appropriée son esprit.
<( Le défaut de notre éducation actuelle, c' qu'elle est trop spéciale, trop exclusive; elle bonne pour faire des savants, des hommes lettres, des professeurs qui ne soient pas des thélogiens ; c'est ce qu'il fallait au quinzième et seizième siècle. Mais aujourd'hui il nous faut aa des marchands, des manufacturiers, des agric
1 , De Vinstruction intermédiaire et de son état dans le mid r Allemagne f p. 4. Paris, 1835.
teiirs et notre éducation ne semble point propre èi en faire. »
Mais depuis cette mémorable année 1833, malgré tout ce que des observateurs tels que MM. Victor Cousin et Saint-Marc Girardyi avaient fait connaître à la France sur les services immenses rendus à la classe moyenne par les écoles bourgeoises et les écoles réelles de TAllemagne, il a fallu attendre jusqu'en 1865 pour voir enfin, à côté des collèges et des lycées, s'organiser d'une manière régulière et légale, sous le nom di! Enseignement secondaire spécial^ un enseigneçnent dont tous les gouYemements avaient reconnu l'importance.
Les divers ministres qui, depuis» \ 833 j ont songé
successivement à donner satisfaction aux besoins et
^ux tendances de la société moderne ont désigné
sous des noms différents les nouvelles écoles qu'il
s'agissait de créer. M. Guizot, en 1833, les avait
^oiximées Ecoles supérieures municipales ;M. Ville-
^SLij\[l8a),Ecolessupérieuresuniversitaires;M.de
Salvandy (1847), Enseignement spécial ; M. Carnot
(1848), Collèges industriels ; M. deParieu (1850),
^^^seignement professionnel ; M. Fortoul (1852),
^^^^éges scientifiques ; M. Rouland (1862), Collèges
f^^^nçais; enfinM. Duruy (1865), Enseignement
^^condaire spécial. N'oublions pas que la ville de
Paris avait pris les devants sur l'administration
universaire en créant les collèges Chaptal et Tur-
got^ qui ont déjà rendu d'assez grands services à la population pour faire désirer rétablissement d'autres écoles du même geiire.
Rien ne peut faire comprendre jusqu'à quel point la France, si disposée en apparence à accueillir toutei^ ^ les innovations a de peine à rompre avec latradtion et la routine, que les difficultés qui se sont pec::^ dant si longtemps opposées à la réalisation de^^ réformes proposées. D'abord la classe bourgeoises^ en faveur de laquelle devait s'organiser l'enseigne-^ ment primaire supérieur, ne s'est nullementempres— ^ sée d'en profiter. Elle a continué à considérer 1^ collège comme pouvant seul donner une instruc— ^ tion convenable, et tout en déclamant contre le latin ^ elle a voulu que ses fils apprissent le latin. L'école supérieure n'était encore à ses yeux qu'une école primaire. Or l'instruction primaire n'est faite que pour le peuple et, comme le disait M. Saint-Marc Girardin : «Chez nous où tout le monde est démocrate, personne ne veut être du peuple. » M. Villemain crut bien faire en 1841 en annexant les écoles primaires supérieures aux collèges et en plaçant le directeur de ces établissements sous l'autorité immédiate du principal. Dans la plupart des
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A-^wes, on organisa cet eoseignemeut moyen sous VmonQ de Cours spéciaux. Ils ne purent presque P'out réunir que les élèves les plus médiocres *^s Vycées, et malgré la boune volonté des profes- Kitrs, furent considérés comme offrant beaucoup P'"8 d'inconvénients que d'avantages. M. Cuvilier- ''«ury, qui dirigea pendant longtemps les études ^^ Collège Sainte-Barbe, eïpUque très-bien les rai- '^oqs qui nuisirent au succès d'une de ces écoles ^ooeséeau grand collège. «Cette école, dit-il, com- Pt'enait toutes les études nécessaires aux professions industrielles et agricoles ; l'enseignement ®tait excellent, le professeur plein de talent et de ^eie : eh bien, sur trois cents élèves que renfermait 'fi collège, je n'ai jamais pu en réunir plus de dix **U douze dans la classe de commerce; et pourtant '^ clientèle de la maison se composait en majeure partie d'industriels.
a Mais à mes instances répétées que répondaient l-^s parents? Je ne veux pas que mon fils soit un *ne.... Il faut qu'il fasse les mêmes études que les autres. — Mais il n'obtiendra aucun succès dans 'es lettres, et il peut devenir un excellent fermier, "Q hon militaire, un commerçant parfait. — N'im- Porteïil fera les études classiques jusqu'au bout; "ousverrons après.
« Ce qu'on voyait au bout de l'expérience, c'est |fl*^e la vauilé du père avait sacridé l'enfant, et
qu'incapable de devenir un négociant distinguée faute des études nécessaires à cette profession, Ll rhétoricien l'était tout autant de devenir un bo^ avocat, un bon professeur, pour n'avoir fait qu itr complètement celles qui pouvaient le conduire cette destinée ; le rhétoricien manqué n'était qu'^^ sot et ne pouvait plus devenir un homme utile.
« Ayez donc des écoles usuelles séparées de v< collèges, où la vanité des parents n'ait rien à redo* ter de la comparaison d'études supérieures, av< des travaux plus modestes, où la concurrence < destinées plus hautes ne décourage pas vos enfaa*
« Vous voulez l'égalité dans la société, commenc par là mettre dans les études, et soyez sûr qu'^1 n'existera qu'à une condition, c'est que les étud soient séparées aussi exactement que les destinée? car c'est le moyen qu'aucune profession ne s^ jamais sacrifiée à une autre et que toutes s'estima un jour en se rapprochant dans le monde. »
Ces écoles usuelles, la loi du 21 juin 186S lessdonnées à la France sous le nom de Collèges c Lycées d'enseignement secondaire spécial. Le um nistre (M, Puruy) qui l'avait présentée à l'adoptic du corps législatif espérait que les petits collég communaux dont M. Saint-Marc Girardin signala en 1835 la nuisible inutilité adopteraient tôtc: tard, tout en conservant leur nom, un enseig ment dont le programme remplacerait avantag
sèment un système d'études nécessairement incomplet, puisqu'il ne donne qu'un commencement d'instruction classique qu'il faut aller compléter ailleurs. C'est ainsi que, dans le Wurtemberg, les écoles latines se* sont peu à peu transformées en écoles bourgeoises et en Realschulen. On n'a pas eu moins de peine en Allemagne qu'en France à faire adopter ces nouveaux établissements créés à côté et en dehors des gymnases. Il est temps d'en étudier l'organisation et d'en exposer les inconvénients et les avantages.
Une des premières écoles moyennes fut établie
6^ 1747, à Berlin, par les soins du conseiller
Hecker. Son but était de remplacer l'enseignement
exclusif des mots par celui des réalités. Elle était
destinée aux jeunes gens qui ne se proposaient pas
de suivre les cours des universités. La méthode
générale consistait à faire reposer les connaissances
sur l'étude de choses naturelles^ de modèles, de
P^ans, d'objets util^ à la vie commune. C'est de là
Que vientlenomd'eco/e5 réelles [Realschulen) donné
^Ux établissements de ce genre. Cette réforme était
^ute une révolution. Comme on peut se l'imaginer,
^Ue eut, avant d'être adoptée, bien des obstacles à
vaincre; elle rencontra dans les gymnases Toppo — sition la plus vive : les professeurs, craignant de voir diminuer le nombre de leurs élèves, décla— • rèrent hautement que le nouvel enseignement détruirait les études sérieuses. Le'fe écoles réelles, fondées pendant le xvni® siècle, succombèrent après plusieurs années d'existence. La Realschùle établie par Semler, à Halle, en 1738, ne put se soutenir. Il en fut de même àxx philanthropium fondé d'après les mêmes idées en 1774 à Dessau par Basedow. Les progrès des sciences et -dé l'industrie, qui font la gloire du xix* siècle, ont fini par triompher des préjugés qui considèrent l'étude des langues et surtout des langues anciennes comme la condition essentielle de toute bonne éducation. Le gouvernement prussien s'occupa sérieusement en 1832 de l'organisation de l'enseignement intermédiaire, au moment même où la question de la réforme de l'instruction secondaire était en France mise à l'ordre du jour. De nombreux établissements s'élevèrent dans les divers États d'Allemagne pour répondre à un besoin devenu général, et un arrêté du gouvernement prussien, en date du 6 octobre 1839, reconnut officiellement cette nouvelle catégorie d'écoles, adopta le nom sous lequel elles avaient été jusquelà désignées, et publia un règlement pour l'enseignement et les examens d'admission et de sortie. Ces écoles sont divisées aujourd'hui en Real--
sch?^/en du premier ordre, en Realschulen du second ordre, et en écoles bourgeoises supérieures.
Dans les Realschulen du premier ordre, l'ensei-
gaeuaent, comprend six classes et dure neuf ans,
comme celui des gymnases. Dans les Realschulen
iu second ordre, il ne comprend que cinq classes
^t ne dure que sept années : on enseigne dans les
unes et les autres les langues modernes, le latin,
l'histoire, la géographie, les mathématiques, les
sciences naturelles, le dessin, récriture, le chant
et la gymnastique. Les six années se divisent en
deux périodes : pendant les trois premières, chaque
cours dure un an. L'instruction donnée aux élèves
est conçue de manière à compléter leur éducation
primaire, ou à les préparer pour diverses écoles
techniques, scientifiques ou littéraires. Après ces
^ois années, leur vocation se décide et ceux qui
continuent leurs études dans la. Realschule reçoivent
pendant les six années qu'ils doivent y consacrer,
^?^^que cours durant deux ans, un enseignement
spécial, dans lequel les études scientifiques prennent
P*Us d'importance. Des examens ont lieu chaque
^^Hée pour constater si les élèves sont capables ou
^^tx de suivre les cours de Tannée suivante; on
^oligg QQyj^ q^^ ^q^^ j^op faibles à recommencer le
^^Urs qu'ils viennent de terminer.
l«' enseignement dans les quatre classes infé- J heures des Realschulen du premier ordre est le
même que celui des quatre classes inférieures, ^^s écoles bourgeoises supérieures et des Realsck-SR^^^ du second ordre.
Il embrasse les matières qui suivent : ,
Allemand. — Grammaire, syntaxe, style, cOffi.£>^sitions littéraires.
Français. — Comme pour l'allemand; de plu^> connaissance des auteurs les plus connus et 1^^ plus faciles de la littérature française.
Anglais. — Même programme.
Mathématiques. — Arithmétique ordinaire ^* arithmétique commerciale.
Géométrie plane, avec les applications.
Sciences naturelles. — Les parties les pl"^^ importantes de la zoologie en sixième; la mirm. ^ ralogie entière en cinquième, et la botanique *^ quatrième ; la physique et la chimie, qui sont co ':^^' prises dans la démonstration de sciences naturell^^^' sont réservées pour les classes supérieures à ^* quatrième.
Géographie. — Premiers éléments de la costC^^^ graphie ; géographie générale des cinq partie§
monde ; étude spéciale de la géographie de l'AJ-^^^ magne.
Histoire. — L'histoire universelle jusqu'^^^^ temps modernes apprise au moyen de la conna-^*^ sance des événements les plus importants et
-•>■ biographies des personnages marquants. Histoire ''^f particulière de TAUemagne.
Des.sin. Dessin linéaire et dessin à main levée, ^ansles écoles du Nord, l'étude du dessin est généralement négligée ; celles du sud de l'Allemagne ^^ contraire en ont fait une spécialité dans laquelle ^Ues excellent.
Chant. Leçons à une, deux et trois voix; chœurs ^^rcDés avec les élèves de trois classes supérieures.
Gymnastique. Deux méthodes rivales sont en Présence : celle de Spiess, de Dresde, qui ne per- ^^t que des exercices sérieux et sévères et celle ^^ Rieff (Jui, pour rendre les leçons moins
fatigantes, unit le chant et la danse aux exercices
^U corps.
Le latin avait été d'abord exclu des Realschu- ^^n : plus tard, il fut introduit dans l'enseignement; •^^is sans être obUgatoire, excepté dans les deux ^^rnières classes. Depuis i 860, il est devenu obligatoire dans toutes les classes des Realschulen prussiennes de premier et de second ordre, et par suite plusieurs Realschulen ont pris le nom de Realgym- ^o^es. Dans les autres États à Leipzig, Gotha, Francl^iii, Darmstadt, Mayence, etc., le latin et le grec ^G sont enseignés dans aucune classe. Il est fort Probable que l'étude du latin au moins finira par y ^tre introduite.
Les élèves, à la sortie de la troisième classe, s bissent un examen décisif pour être admis dans * seconde qui correspond à la première classe d. ^^ hôhere Bûrgerschulen. A Tissue des deux années C^^ la seconde classe, ils subissent un autre examr^*^^ qui est conçu de manière à alléger de toutes les m tières qu'il comprend Texamen de sortie de la Ream^^ schule, ayant lieu a.près les deux années de la pre ^ mière classe. Comme cet examen de sortie [abitu '^ rienten examen) donne droit à certains privilège ^ attachés à l'enseignement complet de l'école, ou '^ l'entrée dans les universités, il est fait avec le plu ^« grand soin. Les matières des examens qui ontlie^^ ^ après la seconde classe sont les mêmes que celles s lesquelles roulent les examens des élèves qui p sent des hôhere Bûrgerschulen ou des Realschule"^ du second ordre dans la classe supérieure des reaK^ schulen du premier ordre.
Pour être admis à Vabiturienten-exameriy îlio^^ avoir passé deux ans entiers dans la premi^^ classe de la Realschule si elle n'a qu'une divisio^^ si elle en a deux, avoir subi au moins pendant u-^ semestre les cours de la division supérieure ; mai^ dans ce cas, il faut que la commission d'ex^^
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ïï^^n soit unanime à déclarer que Télève est ca- Î^V>\e de passer son examen avec succès et que le oî^ecteur y consente. Ces faveurs exceptionnelles s^ut très-rares.
Ia commission d'examen se compose : 1° d'un ^^tiûmissaire royal, qui est ordinairement un des ^^nseiDers provinciaux ; 2** du directeur de l'établissaient ; 3** du professeur qui a fait les cours de sciences pendant la première année.
les professeurs, qui font les autres cours de cette ^ôme année, sont aussi tenus d'être présents à '*^xamen oral; mais ils n'ont pas le droit de voter. Les autorités administratives de la ville sont incitées à assister aux examens oraux. ^ . Le directeur propose deux textes de composition ^t le commissaire royal désigne l'un des deux ; ^aîs en même temps il a le droit de les refuser ^Us les deux et d'en donner un à son choix.
Tous les élèves admis à l'examen traitent les ^êmes sujets.
XaB, composition écrite comprend :
l» Un sujet à développer en allemand, en fran-
^^s et en anglais ; les élèves peuvent se servir de
actionnaires, mais les grammaires sont défendues.
â» On thème à traduire en français, si le sujet
ï^^oposé est eu anglais, et à traduire en anglais, si
^ sujet a été donné en français ; on ne permet
l'usage des dictionnaires pendant cet exercice.
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it:
3° Une composition mathématique compren r une question théorique sur les équations ^" second degré ; 2° un problème de géométrie a/r ^ lytique ; 3° un problème de trigonométrie rect;^ ligne ou sphérique ; 4° des questions sur la géo métrie dansVespace et les sections coniques; 8**^ problème de mathématiques appliquées (statiqu ou mécanique) ; 6® un sur la physique (optique, chaleur ou lumière) ; 7** enfin un problème de chimie.
L'examen oral doit porter sur toutes les matières enseignées pendant les neuf années des études, c'est-à-dire pendant les six années des Realschulen.
L'élève qui, ayant suivi tous les cours d'une Jîc^/schule de second ordre, a subi avec succès Taôiturienten-examen peut: l"" entrer dans les emplois d'administration des mines et salines de l'État ; 2° arriver aux positions élevées dans le service des postes ; 3° être admis à l'examen de géomètre arpenteur ; 4° faire partie de l'administration royale des forêts ; 8° entrer dans le corps des chasseurs à cheval ; G*' être admis à l'institut commercial ; T obtenir un emploi dans l'administration des impôts indirects ; 8" être admis comme surnuméraire dans l'administration civile des provinces ; 9" entrer dans les bureaux de l'intendance de la marine et de la guerre.
L'élève qui n'est resté qu'un an dans les cours ^e première classe des Realschulen peut être adtnis à l'examen qui donne entrée dans les écoles loyales d'arts et métiers des provinces.
Celui qui a suivi pendant les six premiers mois
<ie Tannée scolaire les cours de première classe
est dispensé, depuis 1860, de faire plus d'un an
de service militaire, et il a, depuis sa dix-septième
jusqu'à sa vingt-troisième année, pour faire ce
^^Qips de service.
En Prusse, tous les jeunes gens valides doivent ^^ Service militaire à partir de leur vingtième an- ^ée ; mais celui qui sort d'une Realschule de sec^^Cid ordre, dans les conditions qui viennent d'être ^diquées, est libre de rester jusqu'à l'âge de vingtti'oîs-ans dans ses foyers.
X'élève qui, à la fin de sa seconde classe, a été ^pt*ès son examen de sortie déclaré capable d'entrer dans la première classe de la Realschulen^ P^ut : 1^ être nommé greffier du tribunal civil ; 2^ être admis à l'école vétérinaire royale ; 3** en- ^^r dans les emplois des bureaux des écoles des Daûes.
Enfin celui qui n'a que le certificat donné à la sortie de la seconde classe peut entrer 1® dans l'institut des jardiniers de Potsdam ; 2^ dans l'institut ïûusical de Berlin. *
Be plus grands avantages sont accordés aux
iG8 L'INSTRUCTION PUBLIQUE EN ALLEMAGNE.
élèves sortant des Realschulen, après avoir satisfait aux conditions de Yabiturienten-exame^i.
1 ** Ils sont admis à suivre les cours des écoles de pharmacie, et c'est afin de pouvoir leur conférer ce privilège que, depuis 1860, le gouvernement rendu le latin obligatoire dans toutes les classe des Realschulen de Prusse.
2^ Ils sont reçus dans les cours supérieurs d'architecture et les écoles des mines, d'où ils sorten.t avec un emploi du gouvernement.
3® S'ils veulent suivre la carrière militaire, i^ sont admis à l'avancement et dispensés de Texame^^ d'enseigne.
Telle est l'organisation générale des écoles boti*-'" geoises et des Realschulen de Prusse : elle est * peu près la même dans toutes les écoles du Nor * •
On aura une idée suffisante de la force et ^^ rétendue des études dont se compose l'enseigi^^' ment des écoles réelles en consultant le program^** de la dernière classe, prima, de la Realschule ^ premier rang, annexée au gymnase de Frédér^^ Guillaume à Berlin .
1. Pour de plus amples informations, et en particulfer poa^ qui concerne la distribution du temps de la semaine et le nood^ ^ d'heures consacrées aux différentes branches d'études, Il esl,^ cessaire d'avoir recours à l'excellent JRcrpporr de M. Baudouin ^^ Vétat actuel de l^ enseignement spécial secondaire et de Venseigf^^ , ment primaire en Belgique, en Allemagne et en Prusse, que j*ai â^J eu plusieurs fois l'occasion de citer.
Enseignement reugieux. — Seconde partie de la dogmatique; explication de l'épître aux Romains et de rÉvangile selon saint Jean. Histoire de l'Église jusqu'à la réformation ; histoire de la réformation (deux heures par semaine).
Langue allemande. — Klopstock, Lessing, Schiller, Gœthe, étudiés comme poètes et comme prosateurs. Compte rendu et analyse de quelques drames de Sophocle et de Shakespeare. Principes de logique et de psychologie. Compositions mensuelles (trois heures).
Langue latine. — Lecture de Tite-Li\e et de Virgile (trois heures).
Langue française. — Explication de morceaux choisis de la France littéraire. Les élèves rendent compte de leurs lectures en français et de vive voix. Wctées et traductions en langue française de mor- ^^aux allemands et anglais. Devoirs écrits en franchis. Narrations, descriptions, biographies, lettres. Histoire de la littérature française, surtout du siècle ^^ Louis XIV (quatre heures).
Langue anglaise. — Lecture de morceaux choi- ^^s« Les élèves ont à analyser en anglais et de vive ^^ix les'morceaux qu'ils ont lus chez eux. Dictées ^^ traductions en langue anglaise de morceaux alle- ^^uds et français. Devoirs écrits en anglais : lettres ^t narrations historiques (trois heures) .
Histoire et Géographie. — Histoire du moyen
âge jusqu'à la fin de Charlemagne. Fin des Ci sades, jusqu'à Tabdication de Charles-Quint. 3 puis la paix d'Augsbourg jusqu'à la mort Charles VI. Depuis l'avènement de FrédéricleGra jusqu'en 1815. Révision de la géographie (in
heures).
Mathématiques : Arithmétique. — Révision c cours précédents.
Algèbre et géométrie. — Géométrie analytiq et sections coniques. Géométrie descriptive : éqi tions du y degré; théorie des équations ; séries définies. Astronomie sphérique. Séries arithiD tiques d'un ordre supérieur; fractions continui commencement de la théorie des nombres. Pri cipes du calcul différentiel et intégral, leur applic
tion à la géométrie et aux séries (cinq heures).
Physique. — Galvanisme, géographie et asti nomie, mathématiques, acoustique, optique, mé( nique (trois heures).
Chimie. — Révision de la chimie inorganiqi chimie organique, matières végétales, animale métallurgie (trois heures).
Dessin. — A main levée, bosse et d'après i ture. Dessin Unéaire (perspective, construction « ombres), enseignement théorique et pratique. D sin de machines d'après nature et d'après mode dessinés.
Les Realschulen sont quelquefois séparées et indépendantes et quelquefois réunies dans le même établissement à une école primaire une hôhere^ ^Urgerschule^ ou tnôme un gymnase.
C'est ce qui a lieu, par exemple, dans le Realgym- ^^se dirigé à Berlin par le docteur Rank, institution royale renfermant à la fois une école primaire ^Qe realschule ordinaire un rgalgymnase élémen- ^îre et un gymnase.
Les enfants peuvent y suivre les cinq classes de l'école primaire ; ils passent ensuite au Realgym- ^ase élémentaire dont ils suivent les cours pendant deux années, après lesquelles ils entrent, à leur choix, dans le gymnase ou l'école réelle. Là, leurs cours se spécialisent selon qu'ils se préparent ^l'université ou qu'ils aspirent au certificat déli- ^l'é après Y abiturienten-examén et aux privilèges qu'ils confèrent. Une organisation à peu près sem- Wable a été donnée à idi Realschule ^Aq Crefeld (Prusse rhénane), que l'on regarde comme une des Meilleures de la Prusse. La partie littéraire y oc- ^^pe plus de temps que la partie scientifique. ^*Gst un véritable cours d'humanités auquel il ne banque qu'une classe de grec pour être complet. Le. cadre des études est d'ailleurs, dans ces sortes
d'établissements, assez large et assez élastique pour donner plus ou moins de temps et d'importance à telle ou telle branche d'études, pour augmenter ou diminuer les heures consacrées à l'enseignement du latin, pour y introduire quelques études spéciales. C'est ainsi qu'à Elberfeld, Técole réelle devient dans ses classes supérieures une école professionnelle ou technique, les élèves pouvant y suivre des cours d'architecture, de mécanique, de stéréotomie, etc.
C'est ainsi encore que la Realschule la plus ancienne de Berlin est une sorte d'école industrielle {Gewerbeschiilé), supprimant l'étude du latin, mais donnant plus d'importance à l'enseignement de la chimie et aux travaux du laboratoire •
L'école supérieure bourgeoise de Lepzig est une véritable Realschule admirablement organisée comme le sont les nombreux et florissants établissements d'instruction publique dans une ville qui a toujours joui d'une grande liberté, et où se sont produites la plupart des innovations adoptées ensuite par l'Allemagne protestante. Elle a, outre sa belle Realschule une école commerciale célèbre dont les cours se combinent avec ceux qui constituent les Realschulen ordinaires par l'intercalation des différentes branches d'enseignement spécial, calligraphie, calcul commercial, tenue des livres, principes du droit commercial.
Les écoles supérieures pour les jeunes filles, comme nous le verrons plus tard, n'y sont ni moins hien ordonnées ni moins florissantes. Le phi^ lontkropium, école israélite de Francfort, est à la fois une école bourgeoise et une Realschule.
la RecUschule de Vienne, établie par TÉtat dans ^'ancien et magnifique hôtel du prince de Lichtenstein, ajoute aux cours ordinaires Tarchiteclure, ^a sténographie, le modelage, le dessin de mécanique. Elle a de très-beaux laboratoires, des ate- Kers, de vastes salles de dessin . L'Autriche, jusqu'à présent, avait paru peu disposée à favoriser le libre essor des facultés intellectuelles. Ses établissements d'instruction publique possédaient en abondance tout ce qui est nécessaire à l'exercice d'une profession manuelle, d'uu métier: collections d© produits, de machines, de dessins, de bosses, ^ours spéciaux, expériences pratiques, laboratoires. l^Gpuis quelques années, le gouvernement a com- Prts la nécessité d'encourager les hautes études, qui ^^t pris un assez large développement dans les ^^Uéges et les universités.
M.Baudouin, en rendant compte des Realschulen ^u Wurtemberg, fait voir par quels degrés les écoles l^^înes (correspondant à nos collèges communaux) ^^ Sont successivement modifiées pour se transformât* en écoles moyennes. Dans celle de Stuttgard, *^ndée en 1817, les élèyes faisaient 26 heures de
latin par semaine, quoique l'édit de «création p crivît d'enseigner surtout les sciences positive les langues étrangères. En 1818, on remania programmes et on ne laissa que 20 heures au L Cependant les langues anciennes avaient enco plus forte part, puisque, sur 34 heures d'études en occupaient 20. Huit ans plus tard, nouvelle n: ficatîpn : alors la première classe n'eut plus qu( heures de latin par semaine, et chacune des ai classes 6 heures seulement. En 1845, la pren classe n'eut plus que 8 heures ; dans les ai classes, les premières divisions seulement en saient 3 et 4 heures. En 1861 ^ les trois prem classes n'eurent plus aucune leçon de latin e premières divisions seulement des trois ses suivantes n'en firent plus que 3 et 4 heures semaine : aujourd'hui le latin a disparu enl ment de trois programmes.
(( Ne serait-il pas possible, ajoute M. Bauc de transformer ainsi sans secousse la plupart d collèges communaux qui ne sont pas de plein • cice? Le latin dont on apprend si peu, si peu c'est à peine si plus tard on sait encore le lire derait petit à petit la place aux connaisse usuelles. Les frais d'enseignement et d'organis ne seraient pas augmentés ; il n'y aurait a changement apparent; le titre même de collég serait pas enlevé à l'établissement, et les pa
pourraient toujours dire avec satisfaction qu'ils ont leur fils au collège. Mais, au moins, les jeunes gens destinés aux carrières commerciales et industrielles, au lieu d'une langue qui doit leur être complètement inutile, recueilleraient des notions scientifiques qui leur serviraient beaucoup dans les professions qu'ils devront embrasser. Seulement il faudrait trouver des directeurs assez sincèrement dévoués à l'avenir de leur pays pour favoriser discrètement la transformation de l'enseignement et prévenir les difficultés que la création des Realschulen a rencontrées dans l'Allemagne du Nord. Pourquoi désespérer? »
Je ne suis pas certainement de ceux qui désespèrent. Il y aurait même, je pense, peu de changeïïients à opérer dans les collèges communaux pour leur donner une organisation analogue à celle des ' Realschulen d/a Stuttgard. Ces modifications sont depuis longtemps désirées, l'opinion publique les verrait avec satisfaction s'accomplir. Mais il faudï*ait que les villes elles-mêmes, qui payent les frais de^ leurs collèges, que les conseils municipaux qui *€s votent, eussent au moins le pouvoir de détermiïier le genre d'instruction que les enfants doivent y recevoir. Chaque localité se trouvant naturelleîûent juge de ce qui lui convient le mieux, s'occuperait de modifier, selon ses besoins, le système des études; les améliorations introduites peu à peu
dans les établissements seraient d'auèant plus durables, quelles n'auraient pas été imposées par TfiLdministration centrale qui, procédant par voie de réglementation générale, n'est pas toujours h^^' reuse dans ses prescriptions, souvent inexécutal> B^^ et d'ailleurs exposées à être remplacées par c^^^ règlements nouveaux.
té
On a dû remarquer le soin avec lequel ont é déterminés et coordonnés les différents degrés cet enseignement intermédiaire dont la savante o ganisâtion prouve que les gouvernements out ati ché autant de prix à leurs écoles bourgeoises et leurs écoles réelles, qu'à leurs collèges et leur^* gymnases. Elles n'ont pas eu le sort de ces cours^^ spéciaux annexés, comme par grâce, à nos lycées, ^ *' et n'ayant presque jamais été pris au sérieux. Etles ont plus d'analogie, soit avec les collèges Chaptal, Turgot, Lavoisier, Colbert, et fondés successivement par la ville de Paris, soit, comme je l'ai déjà fait remarquer, aux nouveaux établissements (Tenr seignement secondaire spécial créés en vertu de la loi du 21 juin 1865.
Les Realschuleyi ne sont ni des écoles pro/fe^sîonnelles ni des écoles spéciales. Leur enseignement
est général et jionne accès à un nombre considérable de situations. Elles ont la prétention de concourir, aussi bien que les gymnases, au développe- Daent des facultés morales et intellectuelles des
jeunes gens. Eu effet, la plupart des branches d'enseignement que suivent les élèves sont communes ^ux deux ordres d^établissements. Ils ne diffèrent îue par l'importance plus ou moins grande qu'ils accordent à l'étude des langues anciennes.
Ij'étude du latin n'est pas bannie des Realschulen : ^ais il n'y occupe qu'une place secondaire, et celle des langues vivantes y est naturellement faite d'une îïîanière plus sérieuse. On semble avoir prévu les eas nombreux qui peuvent se présenter d'élèves ^yant suivi les cours des écoles réelles en vue d'un avenir spécial et prenant plus tard le parti d'entrer dans les gymnases qui préparent aux universités, -^yant déjà quelque connaissance du latin, ils peuvent, en s'y préparant convenablement, se faire ad- Qieltre dans un gymnase. Les directeurs des gym- ^^asesjde leur côté, ont pensé qu'à côté des langues ^ciennes il était nécessaire d'organiser des cours de langues vivantes et de compléter l'enseignement classique par celui des mathématiques et des sciences naturelles. Les deux genres d'établissements se sont donc tellement rapprochés qu'il serait facile de faire d'une école réelle un gymnase, et réciproquetûent un gymnase d'une école réelle. C'est ainsi
Statisticpie des Realschulen et des Hdhere
Bûrgerschnlen.
I. — Royaume de Prusse. ^2 Realschulen et 84 écoles bourgeoises supé-
rieures, ayant 43 831 élèves et 2007 professeurs ^
I. — PROVINCE DE PRUSSE
10 écoles réelles du !«' ordre et ii écoles supérieures
bourgeoises.
Réunissant 4 610 élèves, 26 1 profess. Subvention de TÉUt : 98 1 26 thaiers.
1. — Kœnigsberg : 3 écoles réelles et 2 écoles^ bourgeoises supérieures, réunissant 1 994 élèveSj. 82 professeurs. État : 47 27S thaiers.
2. — GuMBiNNEN : 3 écoles réelles dii premie^^ ordre, 4 écoles bourgeoises supérieures ; 657 él^^ ves, 27 professeurs. État: 4 400 thaiers.
3. — Dantzig : 4 écoles réelles du premier ord»?*^ 2 écoles bourgeoises supérieures ; 1 588 élèves, *76 professeurs. Élat : 41 225 thaiers.
4. -^ Marienwerder : 2 écoles bourgeoises supérieures; 381 élèves, 76 professeurs : 5206 thaiers.
1. h*apvès\e Deutscher Universiiats^und Schul-Kalender aufdie Zeitvom 1 oktober 1871, Ws âl mars 1873. UerUn, 1872.
ÉCOLES USUELLES ET BOURGEOISES SUPÉRIEURES. i8l II. — PROVINCE DE BRANDEBOURG.
22 écoles réelles, iQ écoles bourgeoises.
8983 élèTes, 459 professeurs. État : 178 436 thalers.
*. — Berlin: 14 écoles réelles, 9 écoles bourgeoises supérieures; 4 414 élèves, 256 pj*ofes- ^^^Ts. État : 88 094 thalers.
2. — PoTSDAM : 4 écoles réelles, 4 écoles bourê'^oises supérieures; 2 575 élèves, 121 professeurs. ^S224 thalers.
3. - — Francfort : 4 écoles réelles, 3 écoles bourgeoises supérieures ; 1 994 élèves, 82 profes- ^^lî^s. État: 42 118 thalers.
III. — PROVINCE DE POMKRANIE
5 écoles réelles, 4 écoles bourgeoises,
2 951 élèves, 136 professeurs. État : 79 622 thalers.
^ ' — Stettin : 2 écoles réelles, 3 écoles bourgeoises ; 1 773 élèves, 65 professeurs. État : 34 591 ihalers,
2 . — CosLiN : 2 écoles réelles, 2 écoles bour- S^oises ; 1 570 élèves , 35 professeurs. État : ^9 631 thalers.
^. — Stralsund : 1 école réelle, 1 école bour- &^oise; 1 108 élèves, 36 professeurs. 5 400 tha-
V. — PROVINCE DE SILÉSIE
11 écoles réelles, 6 écoles bourgeoises supérieures.
4 964 élèves, 216 professeurs. État : 121 864 thalen.
1. — Cercle de Bbeslau : 3 écoles réelles, 3 écoles bourgeoises supérieures; 2 371 élèves, 98 professeurs. État : 47 922 thalers.
2. — LiEGNiTz : 4 écoles réelles, 2 écoles bourgeoises ; 1 508 élèves, 70 professeurs. État : 40 862 thalers.
3. — Oppeln : 4 écoles réelles, 1 école bourgeoise supérieure ; 1 085 élèves, 48 professeurs. 33 880 thalers.
Cercle de Magdebourg : 4 écoles réelles, i
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école bourgeoise; 2 217 élèves, 97 professeurs. État : 11 7S9 thalers.
2. — Cercle de Mersebourg : 1 école réelle, 3 écoles bourgeoises supérieures ; 1 200 élèves, 53 professeurs, 20 128 thalers.
3. — Cerclé d'ERFCRT : 2 écoles réelles, 2 écoles bourgeoises supérieures; 887 élèves, 62 professeurs. 28 800 thalers.
VIÎ. — PROVINCE DE 8CHLI8WIO-HOJ4STBIN.
4 éeolei réeUeSj 4 écoles bourgeoises supérieures.
i 157 élèves, 69 professeurs. État : 88 760 thalers. Vqi. — PROVINCE DE HANOVUE.
9 écoles réelles, 1 5 écoles bourgeoises supérieures.
A Ut élèves, S06 professeurs. État : 105 775 thalers.
XI. — PROVINCES RHÉNANES
13 écoles réelles, 14 écoles bourgeoises supérieures.
5 122 élèves, 293 professeurs. État: 117 862 thalen.
1 . — Cercle de Cologne : 2 écoles réelles, 3 écoles bourgeoises supérieures; 927 élèves, 53pro- j fesseurs. État 35 319 thalers.
2. — DussELDORF i 9 écoles réelles, 6 écoles bourgeoises supérieures ; 6 227 élèves, 206 professeurs. État : 151 145 thalers.
3. — KoBLENz : 4 écoles bourgeoises-, 395 élèves, 37 professeurs. État : 12 720 thalers.
4. — Aachen : 1 école réelle, 3 écoles bourgeoises supérieures; 599 élèves, 43 professeurs. . 13 602 thalers.
5. — Trier : 1 école réelle, 2 écoles bourgeoises supérieures; 424 élèves, 30 professeurs. État : 4 576 thalers.
XIV. — WALDECK ET PYRMONT
2 écoles bourgeoises suptrieures.
455 élèves, 19 professeurs. État : 1 000 thalers.
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Total, pour le royaume de Prusse, 24 039S43 "habitants (en y comprenant : le Hanovre, 1 970 070 habitants ; le Sleswig, i 031 696 habitants, et le duché de Hessc-Nassau.)
109 écoles réelles, 102 écoles supérieures bourgeoises (211), 53 287 élèves, 2 802 professeurs; État : 1 234 438 thalers.
IL — Royaume de Bavière.
(4 824 421 habitanU).
6 écoles réelles à Munich, Spire, Ntirenberg, Regensberg, Wurzbourg et Augsbourg ; 469 élèves, 82 professeurs.
III. — Royaume dis: Saxe
(2 423 401 habitants).
16 écoles réelles, 4 292 élèves, 195 professeurs. IV. — Royaume de Wurtemberg.
(1778 396 habitants].
9 écoles réelles, 3 653, élèves, 124 professeurs, 106 écoles latines et réelles, 3 992* élèves, 280 professeurs.
grand-duché de badk (1 434 970 habitants).
30 écoles bourgeoises supérieures; 3 061 élèves, 192 professeurs.
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GRAND-DUCHÉ DE HESSE (833 138 habitailts).
10 écoles réelles; 2 019 élèves, 123 professeurs.
MECKLEMBOURG-SCHWERIN (560 618 habitants).
7 écoles réelles ou bourgeoises supérieures; 831 élèves, 42 professeurs.
MECKLEMBOURG-STRÉLiz (98 770 habitatits).
2 écoles réelles ou bourgeoises supérieures ; 340 élèves, 18 professeurs.
OLDENBOURG (315622 habitants).
8 écoles réelles du bourgeoises supérieures; 71 S élèves, 42 professeurs.
SAXE-WEIMAR-EISENACH (283 044 habitants),
2 écoles réelles; 481 élèves, 32 professeurs.
DUCHÉ d'anhalt (t 97 041 habitants).
2 écoles bourgeoises supérieures ; • 498 élèves, 32 professeurs.
SAXE-ALTENBOUBG (141 426 habitants).
1 école réelle ; 164 élèves, H professeurs.
8AXE-K20BOUR6-GOTHA (168 735 habitants).
3 écoles réelles; 1 211 élèves, 49 professeurs.
saxe-meiningen-hildburghausbn (180 335 habitants):
2 écoles réelles, 1 école bourgeoise supérieure ; 300 élèves, 80 professeurs.
REUSS (branohe ain^e) (43 889 habitants}.
REdSS (branche cadette) (88 097 habitants).
1 école réelle; 330 élèves, 19 professeurs.
8CHWARZB0UB6-RUD0LSTADT (75 116 habitants).
SGHWARZBOURG-SONDERSHAUSEN (67 533 habitants).
2 écoles réelles; 403 élèves, 25 professeurs.
PRINCIPAUTÉ DE WALDECK (56 807 habitauts).
VILLE LIBRE DE BRÈME
3 écoles réelles; 771 élèves, 44 professeurs.
HAttbotJRG (315 196 habitants).
1 école réelle ; 270 élèves, 17 professeurs.
LUBEGK (48 538 habitants).
2 écoles réelles ; 840 élèves, 40 professeurs.
Total, pour les États allemands, 214 écoles réelles et bourgeoises, 23 360 élèves, 1 417 professeurs.
Autriche (pays allemands).
37 écoles réelles,
13 309 élères.
1. — Archiduché d'Autriche au-dessous de TEds (Vienne) : 10 écoles réelles, 3 301 élèves, 218 professeurs.
2. — Autriche au-dessus de TEns : 1 école 366 élèves, 24 professeurs.
CHAPITRE V
^^Vnases, lycées, progtmnases
^^ gymnases ^ établissements secondaires clas-
siques ^ dépendent, comme les écoles réelles et les
ecoleîà bourgeoises, du ministère de l'instruction
puoliq^g^ l'État s'étant réservé la direction des
nauteg études. Ils sont en partie soutenus par TÉtat
^®^> en partie exclusivement par les communes, en
P^^We à l'aide de sommes fournies par l'État et la
^^^Uiune ; quelques-uns enfin par des fonds pro-
veo^,^|. jg donations particulières.
•^Vant 1812, les gymnases étaient désignés sous ^^ ï^oms .de lycées^ de pédagogies^ de collèges^ ^^oles latines, etc.
l«e gymnase proprement dit a six classes por- ^t les noms latins sexta^ quinia, quarta^ tertia^ ^^Unda et prima. L'instruction commence par la ^^ia et finit par la jonma.
t>ans toutes les grandes écoles, les classes ont ^^6 section supérieure et une section inférieure ;
chaque section a en outre, si les circonstîi l'exigent, deux groupes parallèles [cœtus].
La sixième et la cinquième forment la div inférieure; la quatrième et la troisième, la div moyenne; la deuxième et la première, la div supérieure.
La durée des études est d'une année pour cune des classes appartenant à la division rieure, ainsi (Jue pour la première classe de la sion moyenne, c'est-à-dire pour la quatrième c de l'école; elle est de deux ans pour la deux classe de la division moyenne, la troisième du j nase, et pour chacune des deux classes de la sion supérieure. La durée des études est doc neuf ans; l'élève entré à l'école à l'âge de nei dix ans la quitte pour l'université à l'âge de huit ou dix-neuf ans.
Le nombre d'heures de travail est fixé, po sixième classe de gymnase, à vingt-huit hei pour chacune des cinq autres^ à trente heure semaine.
Les classes du matin commencent, en été, à heures et finissent à onze; en hiver, elles mencent à huit heures et durent jusqu'à midi classes du soir se font de deux à quatre heures dant toute l'année. Le congé n'est que d'une d journée, le jeudi.
Voici la distribution du temps pour les <
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rentes matières de renseignement dans la plupart des établissements de ce genre.
Latin : Dix heures par semaine dans les cinq clauses au-dessous de la première et huit heures dans la première.
Grec (dont l'étude commence en quatrième) :
Six heures dans chaque classe.
Allesanb : Deux heures par semaine jusqu'à la
Pï'emière classe , trois heures dans la première ;
'"^ais en sixième et cinquième, l'allemand est tou-
jours enseigné concurremment avec le latin, et par
^® Jtuême professeur.
Mathématiques : quatre heures par semaine en seconde et première , trois heures en cinquième, î^atrième et troisième, et quatre heures en sixième. L'étude du français comme en cinquième ; elle ^®t obUgatoire et occupe trois heures dans cette ^la^se, deux heures dans les classes au-dessous.
QÉooRAPmE et Histoire : Deux heures par se- ^^iiie en cinquième et en sixième, et trois heures '^^ïis les autres classes.
Sciences physiques et naturelles : Deux heures ®^ seconde et en première.
iDans les autres classes, le temps dlBstiné à ces n^^lières leur est souvent enlevé et donné à l'enseignement de l'histoire, de la géographie et de l ^arithmétique. Dans les gymnases des villes, au contraire, qui n'ont pas une école d'instruction se-
condaire spéciale, soit école réelle, soit école sup^ rieure bourgeoise, et où les élèves de la divisio moyenne préfèrent étudier les Sciences physique et naturelles au lieu du grec, le temps destiné l'enseignement de cette langue est ajouté à cel qui est donné aux sciences physiques et nati relies.
Le Dessin, qui, comme le français, fait partie plan d'études régulier des gymnases, est enseig pendant deux heures par semaine dans chaci des trois classes inférieures de l'école.
L'Instruction religieuse occupe dans chact des deux classes de la divison inférieure trois heu par semaine et deux heures dans les autres dî sions.
Tous les élèves d'un gymnase apprennent chant et la gymnastique. Ceux qui, après avoir f les cours du gymnase, se destinent à l'université rétude delà théologie, sont tenus, dans la deuxièi et la premrfere classe, d'étudier l'hébreu, enseigi ainsi que le chant et la gymnastique, en dehors < heures réguUères de l'école.
La Philosophie ne fait pas partie du programi des gymnases ; elle appartient à l'enseignement périeur donné par les universités ; ainsi que ne l'avons dit, ce n'est que dans les gymnases pla( dans les villes qui n'ont pas de Realschule qu' permet, dans la division moyenne , la substituti
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d'autres matières d'instruction à l'étude du grec. I^à où. la Realschule existe , cette modification du plan d'études du gymnase est strictement interdite; elle n'est jamais admise dans la division supérieure.
La méthode suivie dans les gymnases allemands est à peu près partout la même. Dans les classes supérieures, on fait expliquer les auteurs latins et grecs de manière à lire autant que possible de longs morceaux du même écrivain, sans que cette 'ecture rapide nuise cependant à l'explication dé- > taillée à laquelle le professeur réserve un certain nombre d'heures. Les maîtres allemands désignent ^^ premier procédé sous le nom de lectio stataria^ et le second sous celui de lectio ctirsoria. Souvent les élèves ont à rendre compte en langue latine et de vive voix de ce qu'ils ont lu, ou bien le professeur choisit les morceaux expliqués pour des sujets de narrations ou de discours latins, afin de se con- ^^incre que les élèves ont lu leurs auteurs avec ^^^ît. D'autres encore consacrent une heure par se- '^^îne aux exercices de langue parlée en professant ^^ latin et en habituant les élèves à répondre à ®Urs questions dans la même langue.
t«es élèves font les mêmes exercices pour le ^^^c. On leur donne peu de versions écrites; ils "^Pliquent de vive voix et couramment un grand ^^bre de chapitres pour qu'ils s'habituent ainsi à
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s'exprimer avec facilité, à trouver à Tinstant Vex pression juste et pour qu'ils acquièrent une connaissance plus étendue et plus vraie de Fauteui dont ils s'occupent.
Dans les classes consacrées à Tétude de la langui allemande, les élèves s'occupent généralement c l'histoire de la langue et de la littérature ; les m^ très corrigent en classe les devoirs qu'ils ont ai paravant lus et annotés (discours, dissertations s des sujets de morale, d'histoire, narrations, h très, etc.), ou bien ils donnent àleurs élèves des ^ jets que ceux-ci ont à développer séance tenante de vive voix devant leurs camarades et leurs m très. De plus, on s'occupe en classe de la lecture de l'explication des prosateurs allemands.
Voici le programme con^plet de la classe pri^ dans le Friedrichs gymnasium de Berlin.
Langue latine : Cicéron, Epistolœ selectœ^ T'^ culanes. Tacite, Annales. Horace, Carmina*
Langue grecque : Platon, Criton, Lâchés , Chc:z miles , Menon. Démosthènes. , Philippiques Olythiennes, Sophocle (morceaux choisis). ■ mère , Y Iliade^ i — xii.
Langue et littérature allemandes : Histoire la littérature depuis la Réformation jusqu'à Klc stock. Lecture de morceaux choisis des écriva-principaux de cette période.
Pour l'enseignement de l'histoire et de la g^
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graphie, des langues vivantes (français et anglais), de ia physique et des mathématiques, les programnieg sont exactement les mêmes que ceux de la ^calschuie^ qui, de plus, a un cours de chimie organique et inorganique.
-Le système d'enseignement que la circulaire récente de M. Jules Simon recommande d'appliquer à l'étude des langues anciennes dans notre ^^iscignement classique est précisément, comme ^^ le voit, celui qui, depuis longtemps, est mis en Pï*^tique dans les gymnases d'Allemagne. La suppression du thème, des vers latins et des versions ^lotées n'y est donc pas considérée comme aussi déplorable qu'a paru le croire le savant prélat qui a ^^&iialé cette innovation « comme la ruine des hu- ^ unités et le renversement de la haute éducation intellectuelle en France. » L'introduction succes- ^""^"^e, dans les gymnases comme dans nos collèges, ^ études étrangères autrefois à l'enseignement ^i^ssique a rendu nécessaire,-non la suppression du ^^^c et du latin, mais l'application de méthodes ï^*^s expéditives qui, sans nuire à ces études aux- ^^^Ues on doit attacher une importance capitale, ï^^x^mettent de donner place à l'enseignement des
langues vivantes, des sciences physiques et natw- •
relies, de l'histoire, de la géographie et à ces exer
cices salutaires destinés à rendre les corps sains robustes. Les AUemands s'y sont résignés bien^dl certains que les élèves des gymnases auxquels 1. connaissance des langues anciennes est nécessaii trouveraient dans les universités le moyen d'e= faire une étude plus approfondie. Pour continuer A faire reposer comme autrefois l'éducation des jeun^^s gens sur la culture exclusive des lettres ancienne^s, il aurait fallu retrancher résolument toutes l^^s études que les besoins de la civilisation modenc:B.e ont rendues indispensables, et c'est ce que n'a^ raient pas osé conseiller les partisans les plus voués de l'ancien système. Comme on ne peut '^^ éliminer les nouvelles branches de l'enseignemcï^^» ni augmenter le nombre d'heures dont les élèves ^ les maîtres peuvent disposer chaque jour, il estt^^^ simple que l'on cherche, ainsi que Tout fait A^^ ^ les Allemands, les moyens d'alléger le poids ^^^ études multiples auxquelles est condamnée la j ^"^ nesse des écoles. C'est à ce résultat , comme très-bien établi M. Paul Janet*, que se bornent réformes que nous espérons bien voir introdui dans nos lycées.
« Elles ne supprimeront pas sans retour, com
Revue des Deux Mondes, du 15 novembre
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le dit UQ éloquent académicien', cette vigoureuse nourriture qui a fait la force des trois grands siècles dé l'esprit français, celui de Louis XIV, celui de Voltaire et celui que nous sommes en train de dénigrer, si grand qu'il soit, car ce siècle est grand malgré ses défauts, et cette France est grande malgré ses malheurs! » Oui, sans doute, la France est grande ; mais on peut douter que sa grandeur ait ^nu principalement à ce que ses plus illustres enfents ont consacré les plus belles années de leur
leunesse à faire des thèmes ou à tourner des vers latins, ou même à composer des narrations latines fit des discours latins.
les écrivains de Port-Royal, Lancelot, Fontaine, ^ï'naud ont désapprouvé l'usage prématuré et habituel des. thèmes. « Comment veut-on, dit Fon- ^^îne *, qu*un enfant écrive en une langue qu'il ne ^^^ît pas et dont il a seulement étudié les règles? Au ^^^ que la lecture des auteurs le met en état de ^^Xnposer ensuite. »
Jlpllin est du même avis : « Pour bien compo- ^^^ en latin, il faut un peu connaître le tour, les ^^ butions, les règles dé cette langue et avoir fait as d'un nombre assez considérable de mots dont sente bien la force. Or, tout cela ne peut se faire
1. M. Guvillier-Fleury, dans le Journal des Débats du 30 ocre 1872.
Mémoire sur les écoles de Port-Royal
qu'en expliquant les auteurs qui sont comme i*- ^ dictionnaire vivant et une grammaire parlante *. * Remarquons bien que dans le pays même c^^ l'étude des langues anciennes est cultivée avec ta^^ de soin et où la philologie semble avoir établi sC^ ^ domaine, il existe une foule d'excellents espri-^ qui pensent que le développement intellectuel ^^ moral attribué à l'étude des langues ancieno^^^ serait absolument le même si on le demaadai'fc ^ l'étude philosophique des langues et deslittératuc*^^s modernes. « Ces études, disent-ils, ne sont pas s^ '^^' lement utiles aux autres études du collège, elle» ^® sont surtout à celles de toute la vie. Elles nous m^^ ^•■ tent dans une relation plus facile et plus dired^ "*€ avec les hommes et les choses d'aujourd'hui, a\^^ ^3C les idées qui dominent notre siècle. Tous ces obj^^ ^ occupent une large place dans nos pensées et d«- '^cjs notre activité. Les études libérales qui ont avec ^ '^xi le rapport le plus direct sont donc celles qui sczmnt appelées à jouer dans notre vie le rôle le plus cc^ nsidérable ; elles touchent à ce qui nous intéress^^ le plus constamment et le plus vivement^. »
1 , Traité des études^ 1, 3.
2. C'est justement la thèse soutenue avec un grand talent ^^_ un écrivain enlevé trop tôt h ses études de prédilection et trop connu, le regrettable C. Glavel, auteur de Lettres sur Vensei0 ment des collèges en France, où sont développées plusieurs idées exposées depuis par M. Michel Bréal dans le beau
eu nées
m M. Baudouin, dans sou excellent rapport sur Ten-
r iBeignement spécial en Allemagne, expose ainsi quelle } est à ce sujet l'opinion des Allemands. Us ne croient psLS que les langues anciennes, qui occupent tant de place dans l'enseignement des gymnases, soient seules propres à former l'éducation intellectuelle et Qiorale de la jeunesse. L'étude des sciences et des langues modernes, disent-ils, peut aussi bien que <5elle du grec et du latin faire des hommes instruits ^* de bons citoyens. Us conviennent que les lan- 1, en général, sont spécialement propres à ouet à rectifier le jugement, à cultiver l'esprit et '"^ ocBur ; mais ils nient que le latin et le grec soient ^^B langues les plus belles et les seules capables de ^év^lopper l'intelligence de la jeunesse, ce Si vous ^^^x3ez, disent-ils, donner pour base à l'enseigne- ^^xit des humanités une langue fondée sur un sys- ^^^^^rie grammatical simple, complet et synthétique, ^^^c^isisaez les langues modernes qui réunissent ce *^^X^le caractère et dont la connaissance devient de 30Xxr en jour plus nécessaire, à mesure que les rela- *^^^ii8 internationales se multiplient et s'étendent. î^lles offriront à Tesprit des enfants des difficultés ^'Bsez sérieuses pour pouvoir leur servir de gymnastique intellectuelle, et elles renferment aussi de
Tail que J'ai plusieurs fols cité : Quelques mots sur l'instruction publique en France,
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magnifiques modèles de compositions en tott^ genres, d'où Ton peut extraire, pour orner le^'*^ m mémoire, des maximes au moins aussi pures, auss^ 1 élevées que celles que l'on trouve dans les auteti"ï"^ ' anciens. Que les cours de langues anciennes soie maintenus dans les gymnases et les séminaire que les jeunes gens destinés aux carrières lib raies,, au barreau, à la médecine, au sacerdoce étudient le grec et le latin, ceci est indispensable logique, puisque les uns doivent chercher Torigi et dès lors le vrai sens des lois dans les fragmeiB. plus ou moins cicéroniens du Digeste; que 1 autres emploient toujours les formules latines les étymologies grecques pour cacher leur scien et le secret dés préparations pharmaceutiques ; q le clergé, enfin, doit célébrer les offices en latin étudier sans cesse la doctrine catholique dans L ^s Pères de l'Église. Personne, en Allemagne, n'a j -amais songé, personne ne songe à supprimer le culte des belles-lettres : ce serait découronner la patrie.
<c Mais pourquoi forcer ceux qui ont le bonh^^^ de pouvoir faire quelques études à consacrer li.^^^^ ou dix de leurs plus belles années à se tortureic'^ mémoire pour apprendre des langues qui ne se p^^^' lent plus et ne peuvent leur être d'aucune uti»^-^ dans la vie pratique? Pourquoi les contraindra dépenser leur intelligence et leur temps, dont ct>
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que parcelle est si précieuse, dans des occupations ingrates, sans perspective d'avenir et qui ne peuvent leur inspirer que le dégoût du travail et des 'ivres? Laissons donc à ceux qui en ont le goût, le i^esoinou le loisir, la culture des langues anciennes ; c'est une étude utile et noble qui adoucit les mœurs C fait la gloire des peuples. Mais donnons à ceux que les exigences de la vie pressent et poussent en avant une connaissance complète de la langue ma- ^rnelle et de celle des peuples avec lesquels nous avons les rapports -les plus fréquents, et surtout hàtons-nous do développer de bonne heure en eux **^sprit d'observation, cette faculté importante sans laquelle ils passeraient à travers la vie en aveugles, sans distinguer aucune des merveilles dont la Providence l'a remplie.
« Or, cette précieuse faculté d'observation, ce "^ ^st pas l'étude des langues et des sociétés dispa- **ues du mouvement général depuis plus de dix- '^uit cents ans qui est capable de la faire naître; ce ^^tit les sciences, les sciences seules, qui appellent Vers le monde physique les pensées et les regards ^^ donnent ainsi à ce désir un aliment inépuisable ^^ des modèles puissants.
« A mesure, en eflFet, que le jeune homme étudie
^s sciences mathématiques, physiques, chimiques,
'Naturelles, il sent une curiosité scrutatrice s'éveil-
^** en lui; il regarde autour de lui ; il s'accoutume
à voir, à se former des idées par lui-même, à recueillir les faits qu'il observe, à les soumettre au contrôle de l'expérience, à chercher leur enchaînement et les lois auxquelles ils sont soumis. BientAt l'esprit de recherche s'empare de son intelligence, le porte à s'intéresser de plus en plus à tout ce qui l'entoure, à tout ce qui passe sous ses yeux, et lorsqu'il sort des Realschulen pour entrer dans la vie active, il n'est pas comme un étranger jeté au milieu d'un monde inconnu dont il n'aurait jamaii entendu parler.
c( Les langues modernes unies aux sciences physiques et naturelles, voilà l'instruction qu'il con vient de donner aux jeunes gens que l'on veut pré parer aux diverses conditions de la vie réelle et e même temps faire arriver à une certaine cultun libérale.
c( Il semblerait, ajoute M. Baudouin, que le
et le grec dussent être exclus de toutes les Real-. schulen et des Hohere Bttrgerschulen. En effet, 1er ^^ premiers programmes ne contenaient que la langu»- -*c maternelle, les langues modernes et les sciences 5
mais le succès de ces écoles ayant dépassé les esp rances de leurs fondateurs, on prétendit, en y é blissantle latin, les transformer en écoles capablt==3 s de faire concurrence à l'instruction classique - et même de la remplacer. Dans d'autres États, t==>x3 Prusse par exemple, certaines professions libéral^^is,
GYMNASES, LYCÉES, PROGYMNASES. 203
comme la médecine et la pharmacie, demandèrent à participer aux privilèges attachés à l'examen final rfes Realschulen, et l'on introduisit le latin dans ces écoles pour dispenser les aspirants à la médecine ®* 4 la pharmacie de suivre les cours des gymnases.»
C'est par des motifs analogues que, dans nos éta-
Mssements français A' enseignement secondaire spé-
ctal^ on commence à comprendre la nécessité d'à-
jouter aux programmes l'étude de la langue latine.
Cest qu'en effet, comme j'ai eu plusieurs fois Toc-
casion de l'exposer, tout enseignement qui ferme
^^^ jeunes gens auxquels il est donné l'entrée des
classes supérieures des lycées, et par conséquent
^ccès des professions Ubérales, perd une grande
f^^We de ses avantages, et que les familles de la
•^^^sse moyenne, pour lesquelles il est établi, préfé-
l^^foot toujours, malgré leurs inconvénients, les
^^^blissements d'instruction classique.
ïfne conséquence naturelle de cette introduction
^ l'étude des langues anciennes dans les écoles
^^Ues effacera peu à peu, en grande partie, les
^^tinctions qui existent entre elles et les gym-
C'est ce que l'on peut voir en examinant les pro-
^^tnmes des meilleurs établissements de ce genre
^ ^titre autres de l'institution royale de Berlm di-
par le docteur Ranke, et réunissant dans le
même local une école primaire, un Realgymnase élémentaire, un gymnase et une Realschule ordinaire. Les enfants passent de l'école primaire, qui a cinq classes, au Realgymnase élémentaire, sorte d'école mixte dont l'enseignement est celui d'un petit gymnase mêlé à celui d'une Realschule élémentaire. Us y restent deux ans, pendant lesquels ils suivent des cours de religion, de grammaire, d'écriture, de français, de lalin, de géographie» d'arithmétique, d'histoire naturelle, de dessin et de chant. Après ces deux années préparatoires ils cboi* sissent Técole réelle ou le gymnase, suivant la cfl^' ' rière à laquelle ils sont destinés, et alors leurs études se spécialisent : religion, allemand, grec, latto? français, anglais, hébreu, histoire et les scienc^^» s'ils se préparent à l'université, religion, allemaJ^^' latin seulement, langues modernes, dessin et be^^' coup de mathématiques, s'ils visent au certift^^ délivi'é après Y abiturienten examen et les privilé^^* qu'il confère.
Dans la Realschule de Crefeld (provinces rfc^^ nanes), considérée comme le modèle des établis^^ ments du ipême genre, le latin obligatoire pour V^ premières classes devient facultatif dans les dec^^ dernières. Il a donc fallu établir deux classes €^^ seconde et de rhétorique, dites parallèles^ pour o^^' cuper et retenir dans l'établissement les élèves qc^ reviennent à Tétude du latin. Il y aurait peu de mo ^
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dlfications à faire aux programmes de ces deux sections pour les réduire en une seule et empêcher ainâ la bifurcation qu'ils consacrent.
Ce qui établit entre les gymnases et nos collèges une diflFérence capitale, et ce qui, selon moi, [ explique la supériorité des premiers, c'est que la presque totalité des établissements ne reçoit que des externes.
I-es élèves vivent chez leurs parents, ou sont
P'acés soit chez les professeurs des différentes insli-
^tions, soit dans des familles offrant toutes les ga-
^Qties nécessaires et ordinairement recommandées
P^ les autorités de la localité ou par les directeurs
^es écoles.
Quant aux exceptions, elles consistent dans un P^Ut nombre de gymnases à internat [alwnnat]^ P^i'mi lesquels on cite en première ligne la célèbre ^cole de Schtdpforta^ les kloster ou fûrstenschulen ^^08 les villes de Rossleben, de Grimna, et de Meis- ^cu et les quatre petits séminaires du Wurtemberg, ^es maisons ne reçoivent que des élèves internes ; ^^Ur régime diffère par conséquent de celui des autres gymnases.
D'autres établissements enfin possèdent à la fois
un externat et un internat, comme la plupart dei lycées français. Citons comme exemples : le gymnase de Joachimsthal à Berlin, le gymnase d< Saint-Thomas à Leipzig, l'orphelinat de France l Halle, le gymnase de Unserer-lieben frau (Notre- Dame) à Magdebourg.
Dans les gymnases à pensionnats on a dû naturellement se préoccuper des deux grandes difficultés contre lesquelles ont à lutter les directeurs et les maîtres pour maintenir l'ordre et la discipline parmi leurs élèves et surtout pour écarter les dangers auxquels ils sont exposés au point de \ue des mœurs. Le système des maîtres d'études n'offrant pas, sous ce double rapport, des garanties suffisantes, c'est à des professeurs adjoints, qu'est confiée la surveillance des études et des mœurs. Us ont plus d'expérience et plus d'autorité que des hommes plus jeunes, plus étrangers aux écoles et plus occupés de leur avenir que de celui de leurs élèves. On ne donne à chaque chef de surveillance que ài à douze élèves : c'est une sorte de famille place' sous leur patronage ; l'influence qu'ils exercent ^' sérieuse. Ils sont d'ailleurs secondés utilement p les professeurs titulaires qui à tour de rôle int^ viennent dans la surveillance de l'intérieur. Au /" dagogium de Halle, les élèves forment des pelote^ de douze. Distribués par chaque peloton en pi sieurs chambres contigûes, ils se surveillent %
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UD6 les autres comme s'ils composaient une même
Dans les pensionnats de Pforta, de Grimna et de Meissen, en Saxe, on a fait l'essai à' éducateurs spéciaux, appelés gouverneurs. Ce sont des chefs de chambrée. Il en est de même, avec des règlements plus étudiés et plus complets, dans l'école fondée à Dresde par les dynastes de.Vitzthurn. Ces règlements ne pourraient produire que de plus heureux résultats s'il était aussi facile de les faire exécuter que de les écrire. Ils indicjtaent d'une manière précise les devoirs des élèves à l'égard du directeur, du surveillant du jour, des camarades, de l'éducateur spécial et des domestiques. Ils tracent la conduite que doit tenir le jeune homme dans les exercices de tous les jours, le dimanche comme dans la semaine, pendant les vacances comme pendant le reste de l'année.
Ce n'est ni le bon vouloir ni la sagesse des instructions qui manquent aux jeunes gens chargés dans nos lycées des pénibles fonctions de la sur- Mlance. Il est des inconvénients inhérents à la Dature même de l'internat contre lesquels, quoi qu'on dise ou quoi qu'on fasse, viennent échouer ^cs bonnes intentions des directeurs célibataires ou Variés, laïques ou ecclésiastiques. Ces inconvénients Compensent tous les avantages que l'on peut faire '^aloh' en faveur des établissements de ce genre.
On a souvent attribué la persistance avec la quelle la France, malgré les exemples donnés pa la plupart des nations civilisées, maintient Tusag de rinternat, à l'indifférence et même à régoïsm des parents. Les Allemands ont été jusqu'à y vo: une des plus fortes causes d'un prétendu relâche ment des liens de la famille. Je repousse de toute mes forces un pareil reproche : il n'y a au con traire rien de plus touchant que le spectacle de témoignages de tendresse que les pères et les mère dans leurs fréquentes visites aux jeunes prisonnier des lycées leur [prodiguent. Us sont les premiei à gémir d'un système de claustration dont les gov vernements ont pu avoir l'idée et dont la respoï sabilité doit peser sur eux seuls. C'est une des pH funestes institutions du premier empire, contre 1^ quelle n'ont pas manqué les protestations é\ quentes*, et qui, nous l'espérons bien, finira par d paraître à mesure que les familles elles-mêmes pr^ dront une part légitime à l'organisation et à la si^ veillance des établissements d'instruction, ab^ donnée encore aujourd'hui à la direction 'exclusî de l'État.
Il ne serait pas plus difficile en France qu'en ^ lemagne, en Suisse, aux États-Unis, de trouver moyen de remplacer avantageusement les internats
1. Voir en particulier : Véducation libérale^ V hygiène^ la ne ralBj les étudeSy par Victor de Laprade. 1 vol., Didier et C»«.
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. Partout où Ton y a renoncé, il s'est groupé autour des établissements publics des maisons privées, habitées par de modestes employés, des familles de bourgeois, d'honnêtes artisans même, disposés à donner à trois, quatre ou six enfants, le vivre et le couvert, à veiller sur* eux, à remplacer enfin leurs parents pour tous les soins qui leur sont nécessaires. Ces maisons elles-mêmes sont ordinairement choisies sur la désignation des directeurs ou des pi*of esseurs intéressés à sauvegarder la moralité de leurs élèves. Rien ne s'oppose à ce que les professeurs se chargent de recevoir et de loger chez eux quelques enfants. C'est ainsi que ceux qui sont obliges de se séparer de leur famille ont l'avantage d*en trouver une autre au sein de laquelle les amis et les camarades ne leur manquent pas^ Leur existence est douce, ils disposent comme bon leur semble des heures où ils ne sont pas en classe, et les rigueurs d'une discipline sévère et d'une surveil- ^ lance défiante ne leur font pas prendre en dégoût ces riantes et fécondes années d'études dont ils Conservent toujours un agréable souvenir. Ce n'est P^s à une autre cause qu'on peut attribuer cette persistance de l'amour de l'étude et de l'activité Scientifique qui distin gue les Allemands e t qui , dan s
^ • J'ai pu constater le& heureux résultats dus à ce système dans * ^^Ile d'Avranches, en Normandie, où il a été mis longtemps en '"•^«que.
toutes les classes de la société, fait considérer la culture de l'esprit comme le plus noble et le plus impérieux des besoins. Les maîtres, recteurs et professeurs, sont délivrés des soucis de Isf surveillance et d'une gestion financière et économique qui absorberait tous leurs instants. Ils peuvent continuer les travaux scientifiques ou littéraires qui les recommandent au respect des familles auprès desquelles c'est surtout leur érudition, constatée par des travaux d'un ordre supérieur, qui assure leur autorité et leur crédita
Un des plus grands avantages du système de l'externat, c'est que les frais d'entretien d'un gymnase allemand sont bien inférieurs à ceux des lycées français. La dépense totale pour tous les gymnases allemands, non compris ceux de l'Autriche^ s'élève à environ 13 millions de francs.
Nourseulement les Allemands n'ont pas à déplorer les funestes conséquences de l'internat, de ce régime malsain qui tient à la fois de la caserne et du couvent, au point de vue de la moralité, de la santé des élèves, et, pourquoi ne pas le dire? au point de vue de leur bonheur. Mais le système de l'externat a encore pour résultat de mettre plus longtemps chaque jour les élèves en rapport avec leurs pro**
1 . Dans les programmes des établissements d'instruction publique, on a toujours soin d*éaumérer tous les ouvrages dus au "professeurs dont on fait connaître les cours.
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tesseurs. Tandis que dans nos collèges à internat ^^B ils passent dans les études le double du temps qu'ils ** consacrent à la classe, les élèves des gymnases ont
6 i 7 heures de classe et n'ont à donner à l'étude
îue2 ou 3 heures. On a presque partout adopté en
principe la règle de ne faire durer chaque classe
îue trois quarts d'heure. A un signal donné tous
^Gs élèves se rendent dans les cours où ils jouent
^ou8 la surveillance d'un des professeurs. La classe
^^iivante ne commence qu'un quart d'heure après,
^G sorte que les élèves ont eu le temps de prendre
ï air et de se reposer. C'est le système suivi dans
^utes les écoles des États-Unis.
C'est surtout pendant la classe et sous la direction des professeurs que s'exerce leur intelligence et ^'ils apprennent à travailler avec profit. Pour eux peu de leçon^s à apprendre et à réciter, peu de devoirs ^ écrire, peu de travaux solitaires. La classe est véritablement une société en participation pour le plus Si*and avantage des études. Élèves et maîtres y sont Sans cesse en action, c'est entre eux une perpétuelle Communication d'idées, un échange incessant de SlUestions et de réponses, et le professeur peut à la lettre y prendre ce rôle d'accoucheur des esprits dont se faisait gloire le plus puissant instituteur de l'antiquité grecque. C'est la confection et non la correction du devoir.qu'il importe au professeur de dirigep^ dit excellemment M. Bréal, qui oppose à la
tâche ingrate et souvent peu fructueuse de nos professeurs dans leurs classes, celle qu accomplissent les professeurs des gymnases. « On yante avec
raison, dit-il, les heureux effets qu exerce sur Tin
telligence Teffort nécessaire pour exécuter une tra-
duction difficile. Mais encore faut-il que nous ayon^ _; conscience de la marche de notre esprit et qu- 4 nous soyons en état de nous rappeler par quell c voie il nous a conduits au but... Mais n -est-ce fB^m^s trop demander à un élève de quatrième que d*exS_— ger de lui une observation interne gouvent malaise e pour le philosophe?... Les choses se présenterociat tout autrement si nous avons avec nous un guidàe qui commente à voix haute et qui découvre à nos yeux les mouvements de notre intelligence. Dans 1^ travail en commun, le professeur montre où est 1^ nœud des difficultés, énumère les partis à prendra» demande pourquoi vous choisissez plutôt telle rout^ que telle autre. A chaque étape parcourue il po^^ des principes qui servent pour l'avenir. En outr^ ' l'élève voit ses camarades à l'œuvre; ces procéd^^ de l'intelligence qu'il n'est point capable d'obserV^^ directement en lui-même, il n'aura point de pei-^^ à les suivre sur son voisin qui cherche tout h^*^ devant lui. De bonnes copies lues en classe valent pas la vue immédiate d'un bon esprit c^ travaille à découvert. »
Nous retrouvons encore ici, dans les procéda
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péclagogîques suivis en Allemagne, des idées émises soit parles écrivains de*Port-Royal, soit par Rollin, et il est plus d'un professeur de nos lycées qui sersi.ît très-disposé aies mettre en pratique si le temps et; les règlements le permettaient.
Xes professeurs des gymnases allemands, plus
t^xareux, peuvent modifier leur enseignement et
J^Urs méthodes avec une liberté que l'omnipotence
^^ l'Etat en fait d'éducation ne laisse pas aux nôtres.
I^^ directeur d'un gymnase, qui en principe et le
pl^:i s souvent est en même temps le professeur le
plvis distingué de l'école, doit s'entendre avec ses
^^Uaborateurs à la fin de chacun des semestres dans
lesquels se divise l'année scolaire, sur l'organisa-
^^^^Xi des classes pendant le semestre suivant etquel-
qtx^fois pendant l'année scolaire entière. Quant à
1 exécution du plan d'études, les maîtres ont la plus
S**€uide latitude, en ce qui concerne la méthode, le
^tioix des livres, le temps donné dans la classe à
^l^aque exercice, etc.'.
1 • L'institution des réunions et des conférences mensuelles des
^^fesseurs des lycées contribuera, il faut l'espérer, à augmenter
^^i* indépendance et à éveiller chez eux l'esprit d'initiative que,
JUsqu*!^ présent, l'administrai ion centrale semblait avoir pris à
^he d'étouffer.
L'amour et le culte désintéressé de la sciea-^^^ prennent leur source dans l'idée que l'on attacl^^ en général à l'enseignement des gymnases. Il i^ ^ pas, comme chez nous, pour but principal la prép ^^ ration aux divers emplois de la vie publique. C^^^ emplois ne sont pas moins recherchés outre-Rfci-^^ ^ qu'en France, mais il y en a moins, et ils ne so^'^
pas si bien rétribués. On s'y prépare davanta^^^'
comme l'a très-bien fait remarquer M. Matter *, a «--^ carrières de la vie privée, et l'on n'a pas cet exam^^ si chargé, si condensé, d'une rapidité si chanceu» ^^ ' d'une étendue si encyclopédique, examen qui^ apr^
tout, est peu significatif, et qui pourtant déci souvent de toute la destinée d'un jeune hotnme.
Au lieu du baccalauréat es lettres, l'AllemagC^' donne des certificats d'études et d'examen qui co fèrent le droit de suivre les cours des facultés. Délivrés d'après des interrogations plus approfondie mais plus libres et moins réglementées que le nôtres, ces certificats, rédigés d'après tout le cour;
1. De l'état moral politique et littéraire de l'Allemagne, pa M. Matter, inspecteur général honoraire et conseiller honoraire d l'Université. 1847.
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d^études de l'impétrant, sont évidemment plus complets que notre diplôme de bachelier, quoiqu'ils no soient pas le résultat d'une aussi grande solennité.
Tîotre manière de voir est plus positive, notre but
plus pratique, c'est avant tout à la carrière, c'est
directement à l'emploi que préparent nos études.
Erx Allemagne, on y aboutit sans doute; mais on
y marche avec des vues plus spéculatrices. On est
plus moraliste, plus philosophe, plus humaniste. On
y ^ plus l'ambition de former la jeunesse, de déve-
■'^pperles facultés morales et intellectuelles de l'c-
lè ve ; en un mot,- on désire faire de lui un homme
^Va.iit d'en faire un employé, et un homme qui soit
^^ état de choisir une profession libérale, et de se
*^îi*e une carrière utile.
En général, l'éducation des gymnases développe ^rie grande liberté d'esprit. Examiner la raison de ^^Ut et remonter des développements à l'origine : *^Ue est la règle fondamentale de la méthode alle- ^^«itide et la substance de tous ses procédés. On n'y ^^a.int pas d'affaiblir, par le rationalisme, l'enseignement religieux. Habitués à juger par eux- ^^ôines, ils porteront plus tard, dans la critique "*^istorique ou littéraire, les facultés supérieures ^* l'aptitude que l'on ne peut refuser aux Alle- ^^^nds.
iDans toutes les écoles secondaires, Gymnases^
Écoles réelles et Écoles préparatoires^ on distingua. € trois catégories d'examens, Texamen semestri^T-j Texamen de passage et Texamen de sortie.
Le premier a lieu à la fin de chaque semestre. H est public et les parents de tous les élèyes y assistent ordinairement sur l'invitation que leur adresse
le directeur de l'école. L'examen occupe plusieurs journées, les professeurs de chaque classe y interrogent leurs élèves sur les différentes matières de l'enseignement pendant le semestre précédent, cahiers des élèves, avec les devoirs écrits par e corrigés par les maîtres, sont en outre mis à la disposition du public, et les parents peuvent ainsi se rendre compte des progrès et du travail de lei-*ï'^ enfants.
L'examen de passage^ la plus rigoureuse ci^^ trois épreuves, décide si l'élève peut passer à ** classe supérieure, ou s'il doit rester encore six miC^^ ou une année dans sa classe.
L'examen de sortie est le plus important, à cauu ^ des conséquences qui en résultent. Pour les gy nases, il décide si le candidat est apte ou non à sui avec fruitrles cours d'une université qui seuls o vrent la voie aux professions libérales (théologi professorat, médecine et droit).
Les élèves des Realschulen du premier rang quittent l'école avec le diplôme A biturientenze gniss^ constatant qu'ils ont satisfait à l'examen d
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sortie, peuvent entrer dans certaines carrières pu- ^fiquesjOubien dans les écoles spéciales supérieures î^î y conduisent.
L'examen de sortie du gymnase a une importance exceptionnelle à l'égard des universités étrangères, puisque la Commission, en déclarant l'élève apte à suiire les cours de faculté, lui confère, en signant le procès-verbal de l'examen même, le diplôme qui, appelé en Allemagne Zeugniss der Rei/e (diplôme de maturité), est en France et dans les autres universités accepté comme l'équivalent du diplôme de **^clieiier es lettres, grade académique qui n'existe 1^1 Vis de nom en Allemagne.
le candidat doit avoir passé deux ans dans la J^**cmière classe du gymnase. Les sujets des compositions écrites sont une dissertation en allemand ^■*Tun sujet d'histoire et de littérature ; une disser- Jon en latin, une version d'un auteur latin ou r^^ec; des questions de mathématiques et de phy- ^^es, et une dissertation française.
L'examen oral comprend l'explication d'auteurs ^^^lins, grecs, français et anglais (hébreux pour les ^'^turs théologiens), les mathématiques, la physi- ^Vae, l'histoire, la géographie et la religion. Ce sont *^ "peu près les mômes épreuves que celles de notre ^baccalauréat es lettres, à l'exception de la philosotlie, qui n'appartient pas , comme je Tai dit , à k l'enseignement secondaire .
2i8 L'INSTRUCTION PUBLIQUE EN ALLEMAONE.
Les examinateurs sont les professeurs du gym- ^ nase, qui deviennent, par conséquent, les juges dc^^ leurs élèves. Il en était ainsi autrefois dans nos lycées. Le jury actuel, composé de professeurs A faculté, nous parait offrir de meilleures conditioits d'impartialité.
Les élèves qui se présentent à Texamen final en subissent ordinairement avec succès les épreuves. Ceux qui sont parvenus jusqu'en prima ont travaillé uniquement pour apprendre complètement tout ce qu'on leur enseigne. Aucun d'eux, d'ailleurs, n'est admis à subir ces épreuves s'iln'ert proposé pour l'examen par ses propres professeurs, qui depuis plusieurs années ont pu apprécier ses aptitudes et son savoir. Il arrive donc rarement qu'à répreuve finale les élèves trompent les prétisions de leurs maîtres.
La dernière solennité ^scolaire qui réunit enco^ une fois les futurs étudiants des universités aV^ leurs professeurs et leurs condisciples a lieu ^ moment où ils prononcent leurs discours d'adi^^ [schul actus). Ces discours sont ordinairement ^ nombre de trois : en allemand, en latin, en fra^' çais ou anglais.
Les seules cérémonies publiques dans les ^fcC^ nases sont celles de l'examen public de cette séan d'adieu, les distributions de prix y étant inconnu aussi bi(3U que le fameux concours général, obj
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t |)réoccupation8 des professeurs et des boos ¥es de nos collèges français.
L'examen final, qui équivaut à nôtre bàccalau^ Lt, n'entraîne aucune dépense, si ce n'est que, as certains gymnases^ les élèves qui sortent de tablissement pour entrer dans l'uni versité^ payent frais d'impression du programnie.
La rétribution scolaire payée par les élèves des mnases vaiie dans les différents pays, et suivant diportance des localités dans lesquelles leiâ écoles Qt placées. A Berlin^ au Friedrich-Wilhelms Vrnnasium^ les élèves de toutes les classes payent ' Ihalers (101 fr. 2S) par an; à HaUe, 16, 18, ^ thalers, suivant les classes ; à Vienne, 1 8 florins 8 francs) ; à Ansbach (Bavière) , 1 8 florins ; à ipzig {Thomassehule)y 1 S» 18 et 24 thalers; à inovre, 23 et 27 thalers; à Stuttgard, 20 et florins ; à Jever (duché d'Oldenbourg), 6, 7 et thalers, selon les classes.
Outre les gymjdases proprement dits ou écoles ines , il y a ausài, en Allemagne , un certain nfibre de gymnases mixtes [Realgymnasien) où, ôté des classes pour l'enseignement classique et éraire, il y en a d'autres pour les élèves de l'âge respondant, qui se destinent exclusivement aux Bnces.
)u y trouve, en effets les onze classes de l'école ne, les huit classés à peu près correspoddantes
de la Realschule avec cinq classes élémeptaires^— qui préparent aussi bien aux classes du gyiniias«=3 qu^à celles de la Realschule.
On trouve également des gymnases où il y a .9 même dans les classes supérieures, deux divisions ^ Tune pour les lettres [Humanisten) et Taulre pou^Kr les sciences {Realisten)^ avec un enseignemea ft commun pour certaines branches de rinstruc^— tion.
Les Progymnases ne sont, dans la plupart d^^ cas, que des gymnases, sauf les deux classes supè- — rieures. Beaucoup n'en ont que les divisions iof^ -^ rieure et moyenne, d'autres ont seulement la divi — ' vision inférieure et la moitié de la moyenne î quelques-uns ont toutes les classes du gymnase ^ Fexception de la première. On y suit le plan d*é tudes du gymnase.
Dans les villes qui n'ont pas les moyens d'entre ^ tenir un progymnase et une Realschule^ leprogym^ ' nase a souvent des classes parallèles pour les étud^^ classiques et non classiques. Mais, en général, 1^^ progymnases tendent à se développer en gymnase^ complets; ils ne deviennent, ils ne peuvent, e^ principe, jamais devenir des Realschulen.
D'après Tacte de constitution de Tinstruction p^' blique en Prusse, chacun est libre d'enseigner^ ^e fonder et de diriger des établissements d'instrtt^' tion, à la condition qu'il prouve à l'État qu'il poss^*^
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les qualités morales, scientifiques et techniques nécessaires.
Tous les établissements d'instruction, publies ou
privés, sont donc sous la surveillance d'autorités
flommées par l'État.
[ Les candidats au professorat doivent se pré-
^nter devant une des sept commissions d'examen,
^égeant à Berlin, Bonn, Breslau, Greiswald, Halle,
Koenîgsberg et Munster.
Ils doivent être munis de leur diplôme de maturité et d'un certificat d'assistance aux cours de faculté pendant trois ans. Ils y joignent un curricuhim vitœ (récit de leur vie), écrit en latin s'ils désirent entrer dans un gymnase, et en français, s'ils visent à une Realschule,
Les matières de l'examen sont groupées en quatre divisions principales : grec, latin, allemand; mathématiques, sciences physiques et naturelles; histoire et géographie ; théologie et hébreu (cette dernière division ne concerne que les candidats qui Se destinent à l'instruction religieuse dans les écoles).
La commission d'examen accorde soit la facilitas ^Qcmdi complète, donnant le droit d'enseigner ^*^sle8 deux classes supérieures d'un gymnase ou ^*une Realschule du premier rang, soit la facultas ^^cendi limitée, qui n'autorise* que l'enseignement ^ans les classes moyennes ou inférieures. Une fa-
cultas docendi spéciale est donnée aux professeu de langues vivantes, mais ils doivent prouver, • outre, qu'ils possèdent une connaissance du lati de l'histoire et de la géographie, suffisante po enseigner ces matières dans la division moyen d'un gymnase. Les professeurs munis du diplôt complet reçoivent dans les gymnases et les Rei schulen le titre d' Oberlehrer (professeurs supérieur ceux qui n'ont que le diplôme restreint sont apf lés ordentliche lehrer (professeurs ordinaires).
Les appointements des professeurs dépendent l'importance et de la richesse de Tétablissemi dans lequel ils enseignent^ de leur mérite personi et de leur ancienneté.
Dans le Friedrich-Wilhelms Gymnasium^le recteur a 2,300 thalers (8,645 francs), les prof^ seurs, selon leur rang, ont : 1,400, 1,300, l,2i i,02S, 900, 800, et 500 thalers.
En parlant de l'introduction de l'étude du la
dans les écoles intermédiaires, j'ai dit un mot de
tendance qui se manifeste en Allemagne à rappi
vdier rei)8eignement des Realschulen de celui c
!QQiiges. Malgré les différences que l'on peut
seotr6 les programmes des deux genres d
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tablissemente, il est évident que la pensée qui y domine, c'est de donner satisfaction à tous les besoins de la société moderne, au moyen d'un système d'éducation générale , embrassant à la fois l^élément littéraire et l'élément scientifique, ou, selon la désignation proposée par Clavel, les études ^iiguesj dont la connaissance du latin et du grec forment la base, et les éltides modernes^ fondées sur la connaissance des langues vivantes, et celle des sciences physiques et naturelles. Mais cette conciliation entre les deux systèmes, opérée par une sorte de syncrétisme qui a eu pourpreriiier résultat d'étendre, outre mesure, les matières de leur enseignement, n'était pas aussi facile à opérer qu'on avait pu le croire. Elle n'a satisfait ni ceux qui considèrent l'étude des langues et des littératures ancieunes comme la condition essentielle de toute éducation libérale, et qui les voient avec peine céder peu à peu la place à d'autres branches d'enseigneiiïônt auxquelles ils n'attachent pas une égale im- POï'tance ; ni ceux qui, regardant comme un besoin essentiel le remaniement général de l'instruction secondaire, pensent qu'il faudrait avoir le courage de réduire à sa plus simple expression l'étude du S^ec et du latin, pour donner à la culture des langues vivantes et à la connaissance du monde réel, ^'i temps bien plus utilement employé*
^n attendant, les deux ordres d'établissements s'é-
lèvent parallèlement et se partagent presque égale — ment toute la jeunesse allemande, qui sort de l'école primaire pour entrer dansles écoles d'enseignement secondaire. Dans la lutte établie entre la Realschule et le gyriinase, c'est le dernier qui perd chaque jour du terrain, par suite de la prédominance croissante du point de vue utilitaire. Cet amour pur et désintéressé de la science, dont il y a vingt ans la jeunesse était animée, tend à disparaître. Après avoir passé dans les gymnases, sous l'influence des méthodes Inctte d'enseignement dont j'ai signalé l'excellence, etdont Aotion le résultat le plus précieux était d'inspirer le goût m taire de rétude, elle courait aux universités où, sousU l^lac direction de maîtres éminents, elle étudiait sérieu- »^^^ sèment les littératures grecque et latine, l'histoil^' |^*^^^ l'archéologie, l'esthétique et la philosophie, av^-^^ de se livrer aux études spéciales de droit, de th^^ logie et de médecine. Ces heureuses dispositions sont considérablement affaiblies, si l'on s'en t9^^' porte aux plaintes qui s'élèvent de toutes pa^^^ en Allemagne. Le même esprit qui demande »
écoles secondaires une instruction toute pratiqua pousse les étudiants des universités à négliger ^^ haute culture philosophique et Uttéraire et à ne chercher qu'une instruction spéciale, appropri aux carrières que les élèves se proposent d'era brasser.
Les études antiques continuent cependant à
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soutenir dans les gymnases à cause des examens de sortie, qui seuls confèrent aux jeunes gens le droit d'arrifer, par les universités, aux carrières libé- ; mies. Les Realschulen, de leur côté, essayent de donner un enseignement qui, tout en préparant L aui professions commerciales et industrielles et aux fonctions administratives inférieures, ouvertes aux élèves qui ont subi avec succès Yahilurienten ^amen, s'efforce de donner une instruction qui permette aux élèves de suivre, moyennant une pré- P^ation spéciale, les cours des gymnases, afin de I ^^ faire jouir des prérogatives qu'ils procurent. G*e8t là que se trouve le nœud de la question qui, ^^ Allemagne comme en France, divise les esprits *U sujet de la réorganisation de renseignement secondaire.
Le principe dominant de notre société moderne ^^t ce sentiment d'égalité qui tend de plus en plus ^ n'établir aucune distinction entre les différentes ^^asses de la société, au point de vue de l'éduca- ^^on. Un système d'enseignement public, ouvrant ^^x uns et fermant aux autres l'accès à toutes les *^Xîctions et à toutes les carrières, lui est parfaitement antipathique.
Après avoir obtenu une première satisfaction par *^s lois qui proclament l'instruction primaire gra- ^^ite et obligatoire, il n'admet pas un système ^^enseignement secondaire organisant deux sortes
lO
d'établissements, dont l'un ne formerait q ouvriers ou des industriels , et l'autre des i trats , des médecins , ou de hauts f onctioni Telle serait la destination exclusiye de la schule et des gymnases, si les matières dont se pose l'enseignement donné par l'un et par Ti étaient restées entièrement distinctes, et si, -par efforts successifs, on n'était arrivé à les rapproi l'un de l'autre.
Nous avons vu qu'en France les efforts ten pour organiser des établissements analogues a Realschulen n'ont pas eu tout le succès qu'on po valent attendre, et que, malgré Texcellence de qu^ quesunes des institutions de ce genre, les pèr" de famille , tout en reconnaissant les imperfectio 3 de l'éducation classique , avaient continué à do "3 ner toutes leurs préférences aux lycées.
Personne ne conteste cependant les avantage que procurent des institutions telles que les lycé-^ d'enseignement secondaire ou les collèges fraw^ de Turgot et de Chaptal. La ville de Paris, en 9'(> ^ cupant de créer plusieurs établissements du mênc^ genre, croit avec raison rendre de grands servî(^ « à l'instruction de la classe moyenne. Mais, pour L^ motifs exposés plus haut, bien des personnes ^" priment le regret de n'y pas voir donner une pi* au moins au latin , dans l'intérêt des jeunes qui ne renoncent pas aux professions libérales.
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11 y aurait cependant un moyen de répondre à toutes les exigences, de donner satisfaction à la fois il ceux qui tiennent & ne pas voir descendre le niveau de ces hautes études, qui ont fait la gloire de l'egprit humain, et à ceux qui veulent que les géi*a.tions modernes ne demeurent pas étrangères aux conquêtes de la science dans le domaine des réalités physiques ; à ceux enfin qui tiennent en égale estime et jugent également. nécessaire ce que j'ai - désigné , avec l'estimable Clavel , sous le nom rf'e- ^S^des antiques et d'études modernes.
Le problème a été résolu très-simplement et très- '^^turellement par les États-Unis.
Les divers établissements institués pout* l'ensei- &ï:iement primaire et l'enseignement secondaire ^^^it été conçus d'après un plan général formant ^ï:ie sorte d'échelle ascendante et continue dont ^Ixaque degré, faisant suite à celui qui le précède, ^ conduit i celui qui le suit. Sur cette échelle se ^coordonnent l'enseignement primaire élémentaire, ^^ enseignement primaire supérieur, renseignement classique, l'enseignement des universités, les grandes écoles spéciales. Je n'ai besoin d'entrer dans ^Vicun détail au sujet de l'instruction primaire élé- •^entaire et de ses différents degrés, dans laquelle ^'Cvs leçonsde choses occupent une place importante. Les établissçments d'instruction primaire supérieure correspondent aux écoles bourgeoises supé-
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rieures, aux Realschulen de TAUemagne et à notre enseignement secondaire spécial. Ce ne sont pas, qu'on le remarque bien, des écoles professionnelles. Ce nom, que Ton donne quelquefois improprement en France à des écoles telles que celles de Turgot ou de Chaptal, par exemple , ne convient qu'aux établissements qui préparent réellement les élèves, ayant achevé leurs premières études, pour telle ou telle profession particulière, écoles de commerce, d'arts et métiers, d'industrie, de drmt, de médecine, de navigation, de guerre, etc. Il s'agit, au contraire , dans cet enseignement inoyen , de donner une instruction générale^ dont la langue nationale et les langues étrangères, l'histoire^ la géographie , les mathématiques , la physique , la chimie, l'histoire naturelle, le tout étudié de la ma-r nière la plus sérieuse, forment la base.
L'étude approfondie de l'histoire et des institutions politiques des États-Unis achève cette forte éducation, qui suffirait pour donner à la République des hommes éclairés et capables de remplir avec intelligence les devoirs qui incombent à tous les citoyens d'un État libre. Tous les enfants des deux sexes peuvent participer gratuitement à tous les degrés de cet enseignement primaire ^ élémentaire et supérieur. Us sont organisés de manière à ce que chacun d'eux forme un ensemble de connaissances suffisant pour ceux des élèves
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qui voudraient s'en contenter ou se trouveraient dans l'impossibilité de pousser plus loin leurs études.
Ceux qui , après avoir atteint Tâge de quinze à sem ans, sortent de l'école supérieure ne se trouvent nullement dans le cas où sont les élèves de DOS lycées qui abandonneraient leurs études classiques après avoir fait leur quatrième et leur troisième. On sait que l'enseignement classique y est organisé de telle sorte qu'il est indispensable de le continuer jusqu'au bout, sous peiue de ne rien [ savoir de définitif et de complet. C'est à la suite de l'enseignement reçu dans l'école supérieure que commence, aux États-Unis , l'enseignement classique proprement dit, dans lequel l'étude des langues ^^ des littératures anciennes prend la première PÏ*tce. Les progrès des élèves qui ont déjà reçu une lostruction étendue sont rapides. Leur nombre est ^iïnînué de tous ceux qui ont pris d'autres direc- ^^ns. Le collège ne se peuple donc que d'une îouaesse bien préparée, n'y entrant qu'avec le ^ésip bien prononcé d'en suivre les cours et dans ^'^ âge où elle peut le mieux en profiter. Enfin, ^Rfès trois ou quatre années (de iS à 18 ou 19 ans) ^études scientifiques et littéraires, sérieusement ^^îvies , les élèves peuvent se faire inscrire aux ^^Urs des Facultés de droit ou de médecine, ou ^^trer dans les nombreuses écoles spéciales ou
professionnelles que les États-Unis ont établies pour Tagricultiire, Tindustrie, les mines, lecoTnmcrce, etc.
Tel est en gros, et dégagé des détails qui sei* ^v îraient à en faire mieux comprendre TexceUenc^ ^ 1^ système général de l'enseignement public e».^»^^^ fitats-Unis.
Il serait à désirer qu'il fût adopté dans les p i^m^ "ys où Ton essaye en yain de concilier les besoins d'i-X wc instruction conforme aux tendances de la civîlî ^^ ^•" tion moderne avec le respect dû aux traditic:^ "»s purement classiques. On y a organisé deux sox'fc^s d'enseignement rivaux en faveur de deux scx"*-^ d'élèves qui ne trouvent , ni dans Tun ni d fi»- ^^ l'autre, un enseignement donnant satisfaction ^" présent sans engager l'avenir. Serait-il si diffï ^rrîle h l'Allemagne de ne faire, à l'exemple des Ète^^^^" Unis, commencer l'enseignement classique ^^^ gymnase qu'à l'âge où les élèves terminent te ■Ji^'s études dans la Realschule, et à la France d'opgfm- '^^^' ser l'enseignement des lycées de manière à ce (f ""-^ " fît suite à l'enseignement secondaire spécial? C^ ^^ de difficultés disparaîtraient, que d'objections cor^ ^^^' les études collégiales tomberaient d'elles-ménTB ^^» s'il était établi que tous les élèves, depuis Tâg^ ^^
10 à 41 ans jusqu'à 15 ou 16, recevront désoron^*'^ . une instruction basée, avec les modifications juf?*<5^^ nécessaires, sur les programmes de l'enseignemei^^
i secondaire spécial, en sorte que ceux qui, à cette I époque, abandonneront rétablissement, après des [ examens de sortie, seront pourvus de connaissances réelles et immédiatement applicables, tandis que ^^s autres, continuant leurs études jusqu'à la fin, ^Gceyront cette forte et complète instruction que ^Uronnera le diplôme de bachelier ès-lettres ou de bachelier ès-sciences» Il est bien entendu que cette ^^tnbinaison ne serait possible que si l'étude du la- ^ïi, dans des proportions convenables, faisait par- ^^ de l'enseignement secondaire spécial. L'ensei- S'Oement secondaire formerait donc deux divisions. ï^ien ne s'opposerait à ce qu'un môme lycée réunît *^s deux divisions, dont la seconde ne serait que le ^Ouçlément de la première. Il n'y aurait nul inconvénient à ce que tel collège ne s'ouvrît que pour l^s élèves de la division supérieure, tel autre pour Ceux de la division inférieure. En se transformant Cn établissements d'enseignement secondaire spécial, nos petits collèges communaux recevraient ^ne organisation qui leur donnerait une nouvelle Vie, puisque leurs élèves pqurraient parcourir un - tiercle d'études constituant par lui-même une éducation complète, en même temps qu'ils se trouveraient tout préparés pour entrer dans la division supérieure du lycée le plus voisin. Dans le premier degré de cet enseignement vraiment secondaire, on n'aurait pas à se plaindre de voir sacrifier au profit
du grec et du latin cette étude de la langue maternelle, des langues vivantes, des mathématiques, des sciences physiques et naturelles, de ce que nous avons appelé les réalités du monde, et Ton pourrait sans inconvénient donner, dans le degré supérieur, tout le développement possible à cet enseignement classique dont personne ne révoque en doute la nécessité et Timportance. Il n'a jamais été question, en France du moins, de remplacer par rétude des sciences positives celle du grec et du latin. On s'est demandé seulement s'il était indispensable que tous les enfants du pays se livrassent avec le même soin à Fétude des langues et des littératures anciennes et s'il n'y avait pas, pour un grand nombre d'entre eux, un genre d'instruction plus utile et plus appropriée à certaines conditions sociales. Ce sont ces considérations qui ont guidé les législateurs dans l'organisation de l'enseignement secondaire spécial. Elles ont, depuis, inspiré les nombreux écrivains qui ont mis en lumière les imperfections, à certains points de vue, de l'enseignement des lycées tel qu'il est constitué aujourd'hui. Il est à craindre qu'en élargissant le cercle des études dans les premiers et en restreignant celui des seconds, on ne parvienne à y introduire que des réformes peu satisfaisantes. L'adoption du système américain aurait des conséquences tout autrement fécondes ; mais nous ne nous abusons pas au point
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de prétendre que l'Alleinagne, pas plus que la France, soit disposée à entrer dans une voie qui forcerait le corps enseignant à rompre avec des habitudes invétérées. Ces sortes de changements ne s'improvisent pas : ils ne peuvent être que le résultat de l'expérience et du temps.
S^tisUque des gymnases et progymnases de la ^Pnasse, des États allemands et de l'Autriche «Uemande.
XXIV. — LUBECK
1 gymnase, 1 progymuase, 328 élèves, 34 professeurs.
Total pour les différents États allemands, outre la Prusse : 223 gymnases ou progymnases, 32,738 élèves, 2,319 professeurs.
XXVé — Empire d'Autriche (États allemands)
iOO gymnases.
1. — Archiddohé d'Autriche, au-desSous de TEnns. 18 gymnases, 4,168 élèves^ 297 professeurs. 116,560 florins.
2. — Archiduché d' Autriche j au-dessus de l'Enns. 5 gymnases, 966 élèves, 64 professeurs. 13^670 florins.
3. — Duché de Salzbourg. 1 gymnase, 309 élèves, 21 professeurs.
4. — Duché de Sueibrmark. S gymnases, 1,302 élèves, 90 professeurs. 7,000 florins.
5. — Duché de Carinthie; 3 gymnases, 416 élèves, 30 professeurs. 5,8S0 florins.
KusTEN. 5 gymnases, 891 élèves, 78 professeurs
8. — Tyrol ET VoRALBERG. 8 gymuasos, 1,642 élèves, 123 professeurs.
9. — Royaume de Èohèmê, 32 gymnases, 3,560 élèves, 204 professeurs.
10. — Margraviat de Mahrem. 16 gymnases, 3,580 élèves, 218 professeurs. 25,477 florins.
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nases, 1^280 élèves, 50 professeurs. 14,000 flo-
nns.
Total pour les États allemands autrichiens : 100 gî^Qases, 14,410 élèves, 940 professeurs.
IIÉCAPITDLATION :
Gymnases ^,. n r
' Elevés. Profess.
ou progymnases.
PrURse 265 60 43^ 4 238
États allemands .... 223 32738 25iî)
Autriche aUemande . . 100 14 410 940
Total. . . 988 407 586 7 697
^ïi ajoutant à cette statistique des gymnases celle que tious avons donnée plus haut pour les écoles réelles^ on trouvera que, pour uue population d'envirou 50 millions d'habitants, le nombre des éta- Wissem^nts secondaires est de :
Gymnases. ... 5dS i07 586 élèves, 7 697 prof. finies réelles. . 463 88 956 4 850
Total. . . iOoi 196 542 12 547
CHAPITRE VI Ij
C'est à ses universités plus qu'à ses établie ^^ ments d'enseignement primaire et secondaire (^}^^ l'Allemagne doit l'honneur d'être considérée ^^ Europe comme la terre classique de Téniditic^^^'
comme le pays où l'esprit scientifique a produit ^ doit produire les œuvres les plus sérieuses. Tout --"^^ les fois qu'il est question en France de proposer d^ -^^ réformes dans l'organisation de l'enseignement si^^ ^* périeur, on manque rarement de signaler comn::::^^^*^^ des modèles à suivre les universités d'Iéna, de Gœ -^^ tingue, de Heidelberg ou de Bonn; et quand nou^*^ cédons à ce singulier travers d'esprit qui nous por ^"^ si souvent à dénigrer et à dédaigner ce qui no^""^^ appartient, nous assurons que tout serait pour '^ mieux si nous empruntions à l'Allemagne ses f^^^^' cédés et ses méthodes. En reconnaissant qu'il ser^=^^ désirable de voir s'introduire dans notre enseigc^ ^' ment supérieur de notables améliorations, je
LES UNIVERSITES.
^Ei^e pas qu'il soit nécessaire de les demander k
k-Uemague.
Une appréciation faite dans un esprit anssi éloilé d'un engouement irrétléchi que d'un dénigre- 3nt syslénaatique me permettra de signaler les avantages et les inconvénîcuts que prcsenle l'orga- Qisation de ses universités, comme je me suis efforcé ■de le faire pour les autres branches de l'instruction 1 publique. Les usages et les habitudes appropriés I aux mœurs et au caraclÈre d'uu peuple s'accordent I Souvent forl mal avec ceux d'un autre; au lieu de | chercher à modeler nos institutions sur celles de I l'Allemagne oude tout autre pays,il y àpSus d'utilité i ^ perfectionner (ce qui est toujours possible) celles lui sont nées sous l'inlluence de noire génie nalional.
■1* nombre et l'importance des universités de ' -A-Ilemagne ont été la conséquence naturelle de sa '^vision en Étals indépendants les uns des autres
"*■ dont les capitales, résidences de souverains plus - **'^ Qioins puissants, sont devenues autant de centres ®*- de foyers tout préparés pour que les arts, les ^•■tres et les sciences y reçussent de larges déve- ^Ppements. Animés par une louable émulation, les P^Wices consacrèrent une grande partie de leurs '■^Venus à la création d'écoles de tous genres et ^ncipalement à la fondation, pour l'enseignement Ppèrieur, d'établissements qui, par les avantages
qu'ils réunirent et par la célébrité des professeur^ auxquels fut assurée une eiistence honorée, iP-" dépendante, souvent même brillante, attirèrent 1^ étudiants en foule. C'est ainsi que la Confédération ^ allemande compte aujourd'hui, en y comprenaient les pays allemands de Tempire d'Autriche et l^-»^^ Suisse allemande, 26 universités. A ces 26 univer— '^-^^ sites, dites complètes^ parce qu'elles réunissent les ^^^^ quatres facultés de théologie, de droit, de médecine -•^^^ et de philosophie, il convient d'ajouter 11 univer— **^^* sites incomplètes. La Prusse en a 2 : Munster, fon— --d*^dée en 1631, et Braunsberg,en 1665; la Bavière eoa sbq
a 9 : Amberg, Aschaffenbourg, Augsbourg, Bom m^êï-
berg, Dillingen, Freysing, Passau, Raûsbonne etf ^^ et Spire.
Les plus anciennes de ces universités, celles d^ JE^fe Prague et de Heidelberg, ont été fondées, la pre-,^^ emière par fempereur Charles lY, la deuxième pflaraïf le prince électeur Rupert P*". Elles ont à leur touc^^;r servi de modèles à toutes les autres universités lemandes ; or, comme toutes ont emprunté le^ forme, leurs institutions, leurs coutumes et lei:>^->^ usages à Paris, Torigine et le développement ^^ leur organisation intérieure ne doit pas être ck^^^" chée dans leur propre histoire, mais dans Celle ^^ l'université qui leur a servi de modèle.
!•€ nom d'université indiquait alors en France, ^oname en Italie*, la réunion des maîtres et des étudiants {universitas magistrorum et scolarium)^ à 9.^elque nation qu'ils appartinssent. On distinguait à ï^aris, comme on sait, quatre w^rtow^: France, Pi- ^atdie, Normandie et Angleterre, cette dernière ■^^mplacée depuis par l'Allemagne. On n'y connaissait alors que deux facultés^ la théologie et les ^rts (lettres et sciences). Celles de droit et de médecine né furent établies qu'au treizième siècle.
L'université de Paris possédait de grands privilèges : elle avait seule le droit d'enseigner; elle n'était point soumise aux j uges ordinaires ; elle avait sa juridiction particulière ; chacune de ses facultés avait à sa tête un doyen, et l'université tout entière avait pour chef un recteur électif. Les universités allemandes possèdent encore aujourd'hui en grande partie les mêmes privilèges.
Mais, tout en continuant à jouir de ces avantages, les universités n'en sont pas moins devenues des institutions de l'État. C'est au ministre -de l'instruction publique qu'appartient la haute direction de leurs études. Il nomme les professeurs, sur la
L'université de Bologne a été fondée en
proposition du sénat académique. L'État, rep sente dans chaque université par un fondé •pouvoirs, nommé çurator^ subvient à ses besoi*^^ en lui fournissant les fonds nécessaires si les re ^^ sources, dont dispose chaque établissement, r^^^ suffisent pas à son entretien. Le sénat académiqi^^^ est composé du recteur en fonctions, du recteur d ^^ l'année précédente, d'un certain nombre de pro ^ fesseurs ordinaires élus en conseil général par toui^^ les professeurs ordinaires, et enfin du juge académique. Dans un grand nombre d'États, le prince est le rector magnificentissimus de l'université*.
Dans ce cas le chef réel, qui est toujours un professeur de faculté, s'appelle Prorector.
Le recteur est élu chaque année par tous les professeurs ordinaires qui se réunissent en conseil général pour procéder en même temps à l'élection du sénat académique dont tous les membres sont choisis, comme le recteur lui-même, parmi les professeurs ordinaires de l'université. Dans quelques universités tous les professeurs sont de droit membres du sénat académique. C'est le recteur qui représente l'université dans tous les rapports qui peuvent exister entre elle et l'État. C'est à lui qu'appartient une partie de la juridiction universitaire;
1. C'est le grand-duc de Saxe-Weimar qui est le reclor magniftcentimmua de l'université d'Iéna.
lui seul fait les enquêtes et prouonce les peines dans les cas où il s'agit d'un délit grave. Il reçoit les inscriptions des étudiants, leur délivre un certificat d'études et de bonnes mœurs, quand ils quittant l'université. Dans ce certificat, signé par le recteur et par le curateur, onmentionne quelssontles cours auxquels les étudiants ont assisté, combien de temps ils sont restés dans l'université, quelles sont, les punitions ou les réprimandes qu'ils ont encou- ^^s, et enfin quels sont les motifs qui les leur ont attirées.
l«e juge académique ne peut être ni professeur ni privatdocenV ; il doit avoir fait ses études ^e droit et posséder les qualités requises par la '^^ pour être juge ordinaire. C'est lui qui, sous la surveiDance du curateur, maintient la discipline et ^^erce la police universitaire en faisant exécuter, ^"^ec le concours du recteur et du sénat académique, les règlements en vigueur à l'université. Dans toutes '^^ questions de droit et dans les conflits avec ^ autres autorités, c'est le juge qui représente les Intérêts légaux de l'université. En Prusse, il a le ' ^^oie rang que les professeurs ordinaires ; il est ^^Uïbre né du sénat académique, où il siège à côté ^^ recteur.
1 • On verra plus loin quelles sont les attributions du privât-' docf^/^ dont le litre répond à celui des agrégés de nos Facultés.
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Au dessous du sénat se trouvent placées les fi cultes^ comme autorités universitaires. Dans ce sec restreint, elles ne se composent que des professeurs ordinaires de chacune des facultés. Dans un sens plus étendu, c'est-à-dire comme corps enseignant, la faculté comprend, outre les professeurs ordinaires, les professeurs extraordinaires et les prit?fl<docenten. Pour qu*un professeur ordinaire fass^ partie de la faculté comme membre réel, ilfautq^ non-seulement il soit nommé et payé comme ^^ par riïtat, mais encore qu'il ait le grade de doctetJf» conféré par la faculté à laquelle il appartient ^ qu'il ait rempli toutes les conditions prescrite^ cet égard par les règlements universitaires.
Chaque année, les membres d'une faculté élis^ ^ un doyen pris dans leur sein et chargé d*expéd^ ^ les affaires courantes de la faculté et de la repi^
senter auprès des autres autorités universitaire Dans quelques universités, tous les professeu ordinaires rempHssent à tour de rôle les fonctia de doyen.
C'est la faculté qui compose le programme dei études pour toutes les branches spéciales des scien — ' ces enseignées par ses membres. Le doyen demande à chacun des professeurs ordinaires et extraordinaires, de même qu'aux privatdocenten de sa faculté, quels sont les sujets qu'ils comptent traiter pendant les semestres suivants et à quelles
heures ils désirent faire leurs cours. Après que le
doyen a reçu tous ces renseignements, il réunit les
professeurs ordinaires de la faculté, et il arrête avec
eux le plan d*études ; ce dernier doit être composé
fl6 manière qu'un étudiant qui passe trois années
^consécutives à la même université trouve occasion
de suivre tous les cours principaux qui constituent
l'ensemble de la science à l'étude de laquelle il veut
*«î consacrer.
Cette disposition ne ^'applique cependant qu'aux cours des professeurs ordinaires et des professeurs extraordinaires. Les privatdocenten peuvent choisir pour sujets de leurs ^ cours toutes les matières ^ïu'ils désirent professer, pourvu qu'elles appartiennent à l'enseignement particulier de la faculté auprès de laquelle ils sont inscrits comme mem- *^i^a enseignants.
Aussitôt que le plan d'études est arrêté par les doyens des difiérentes facultés, le professeur d'éloquence le rédige en allemand et en latin, ou bien daos l'une ou l'autre de ces deux langues, et le ^^cteur le fait imprimer après avoir reçu l'approbation du curateur.
Les facultés ont seules le droit de conférer les ^ades universitaires, bien qu'elles le fassent au ^oin de Tuniversité tout entière.
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Le corps enseignant des universités se compos ^=^3)se (le professeurs ordinaires, de professeurs orrfs'^S^»*naires honoraires^ de professeurs extraordinair^'^'^ ^^ et de privatdocenten.
Les professeurs ordinaires ou titulaires const:'*^^' tuent seuls la faculté proprement dite et établi: X^l^^ comme autorité universitaire. Ils sont tous doo^'^" leurs de la faculté à laquelle ils appartienneûf ii=^*^^ L'État les nomme titulaires de leur chaire spécialC-^ ^® et leur donne les appointements fixés par les vi^"^^^ glements.
A l'université de Berlin, les appointements fixe^^^^^^ d'un professeur ordinaire varient de 400 à 250^^^"** thalers (1 SOO et 9 375 francs) ; t Heidelberg, d^ ^^^ 2500 à 8200 francs, et ceux d'un professeur extra-ordinaire de 1 000 à 2 800 francs. Les professeurs ordinaires reçoivent, outre ces appointements, leur part de droit d'examen et de plus la rétributioïC^^ scolaire payée par les étudiants qui suivent leui cours. A Heidelberg plusieurs professeurs arrivent à 25 000 francs et même à 32 000 francs. IMne peut y avoir dans chaque faculté qu*un nombre limité de professeurs ordinaires ou titulaires. Ge^ pendant, si le cadre est rempli, il arrive souvent
que le gouvernement nomme des professeurs ordinaires au delà du nombre réglementaire, en leur douant les mômes appointements qu'aux autres Pi'ofessèurs ordinaires. En Prusse, ces professeurs supplémentaires, appelés professeurs ordinaires honoraires, font leurs cours comme leurs coUè- Sues, mais ils n'appartiennent pas à la faculté ï*e&treinte et n'y entrent que lorsqu'il y a une va- <^^uce.
l.es professeurs extraordinaires sont pris parmi ^^Ux dcb privât docenten qui se distinguent par l^ur mérite comme professeurs.
L'État les nomme à cet emploi pour les récompenser de leurs services et pour leur permettre d'ar- ^îver au grade *de professeur ordinaire ; mais il ne l^Ur donne pas toujours des appointements fixes. ïls tirent leur principal revenu de la rétribution scol^Pe que payent les étudiants et dont le montant dépend du nombre plus qu moins grand de leurs auditeurs.
Les prioatdocenten (privatim docentes)^ parmi *^squels se recrute le corps des professeurs extra- ^^ï'dinaires, sont de jeunes savants qui, par des épreuves publiques et spéciales subies devant la îaculté (Habilitation)^ acquièrent le droit de professer publiquement dans les salles de l'université ûu bien chez eux, et de faire ainsi partie dû corps enseignant de l'instruction supérieure. Le candidat
à ce titre doit avoir fini ses études au moins depuis deux ans. Il adresse au sénat ou à la faculté parla-' quelle il désire se faire recevoir une lettre écrite eo latin, qui est transmise au ministère derinstniction publique, mais il doit ajouter à cette lettre un curriculum vitœ écrit en latin, une dissertation [dissertatio inauguralis) et un travail scientifique en allemand et en latin, sur des sujets appartenant aux principales branches de la science qu'il compte professer.
C'est la faculté seule qui a le droit de nommer ces privât docent en. Elle se contente d'annoocer ces nominations au ministère.
Les écrits et les certificats du candidat sont examinés par deux commissaires délégués par la b* culte. Si cet examen lui est favorable, il est invité^ faire en allemand ou en latin une leçon d'essai^ laquelle il peut se préparer pendant un mois. 1^ faculté décide ensuite s'il y a lieu de l'admet^^ parmi les membres du corps enseignant ; s'il ^ agréé, la faculté lui donne encore le sujet d'une 1-^ çon publique qu'il doit faire en langue latine apJ"^^ un délai de trois mois, à partir de sa leçon d'ess Dans certaines universités, la leçon d'essai estre placée par un certain nombre de thèses défenduen public.
Quand le candidat a subi avec honneur ces di ciles épreuves, il est autorisé à ouvrir des cours :
n'importe quel sujet de rçnseigaement spécial auquel il veut se cousacrer, pourvu qull en dit préalablement informé le recteur, afin que celui-ci puisse les faire inscrire dans le programme officiel. Les autres membres du corps enseignant dans lès universités sont les lecteurs^ c'est-à-dire les pnrfesseurs de littérature et de langues étrangères. Le» maîtres d'agrément, c'est-à-dire de musique, de dessin, d'armes et de gymnastique, reçoivent des appointements fixes de l'université, outre la rétribution que leur payen.t leurs élèves.
Les étudiants qui ont quittç les gymnases, après avoir subi les examens dont j'ai parlé plus haut, pour suivre l'enseignement supérieur des facultés, continuent leurs études pendant trois années aux facultés de théologie, de droit et de philosophie, ^ pendant quatre ou cinq ans à la faculté de Diédecine.
Les études de l'université ont pour but de préparer les jeunes qui les ont suivies, soit aux épreuves du doctorat, soit à ce que l'on nomme en Prusse ^'^xamen d'état (Staatsprûfung) que doit subir tout ^ndidat qui désire entrer dans une carrière libère. Les étudiants, pour se préparer à l'une ou à * ^utre de. ces épreuves, doivent prouver qu'ils ont ^^isté, pendant la durée des études fixées par les ^^glements, dans une université appartenant à la -^nfédération allemapde, à tous les cours de faculté,
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dont le nombre varie pour les différents pays elles Ê^up^ différentes facultés. En moyenne , la totalité des • mpseï cours exigés pour les étudiants en théologie, en l||»ur( philosophie et en droit, est de 18 à 24 dans les trds latobl: années, de 24 à 30 pour les étudiants en médecine m& dç dans leurs cinq années réglementaires. liik d\
Dans chacune des universités sont établis des lïi^pat cours spéciaux pour les jeunes gens qui aspirent ï.yreça aux fonctions de professeurs dans les gymna»9* lyeur Ces cours sont dirigés par un directeur et par uï^ I totre autre professeur de l'université dont l'un préride lieucon aux exercices latins et l'autre aux exercices grecô* lïcré a Ce sont autant d*écoles normales supérieures o^ li»6oï séminaires pour l'enseignement classique. Chaci^^ 1^^^^ de ces séminaires est composé de dix membres (|*^ V. reçoivent par semestre une bourse de 20 thalef^' \ \ accordée par le ministre de l'instruction publiqu ^^' % Chaque membre est obligé d'écrire une fois p^^ \ semestre une dissertation en langue latine et de l^ • 1 soumettre à la correction du président de la section ^L Un autre membre donne un résumé du travail d^^ son camarade et il en attaque les points douteux. ^ L'autre se défend, et le professeur dirige cesdé--"'^ 1 bats, auxquels peuvent prendre part non-seulement ^
tous les membres, mais encore tous les auditeurs. ^ Ces dissertations écrites sont envoyées au ministre de l'instruction publique. Les membres du séminaire expliquent en outre, sous la direction du pro— - —
fesseur, un auteur grec et un auteur latin ; de plus, ils posent des thèses et les défendent de vive voix, . Pour être reçus dans ces séminaires, les candidats sont obligés de présenter au directeur des dissertations dpnt la valeur décide de leur admission. La durée du temps pendant lequel un étudiant peut faire partie d'un séminaire n'est pas déterminée. On Dy reçoit cependant que ceux qui ont déjà, depuis plusieurs semestres, suivi les cours de la faculté.
Outre ces séminaires de philologie classique, il y ftBucore à Berlin un séminaire exclusivement consacré aux professeurs de langues vivantes. L'organisation de ce séminaire est la même que celle des séminaires de philologie classique. 11 serait fort à désirer que Ton organisât en France des écoles P'^éparatoires pour cette branche de l'enseignement, à laquelle on attache aujourd'hui une im- P^ï*tance bien légitime.
tes futurs professeurs de mathématiques trou- ^^nt aussi dans les universités les mêmes cours Préparatoires pour les sciences mathématiques.
Cette organisation de cours préparatoires au doctorat, et par suite au professorat, a beaucoup d'ai^^logie avec les cours particuliers qui ont été orga- ^^és depuis quelques années, en France, par les Pï*otesseurs de nos facultés des lettres et des sciences. Ces cours, faits avec autant de savoir que de ié\ouement, rendent de grands services à leurs
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auditeurs qui n'ont pas l'avantage de pouvoir participer à l'enseignement si solide et si complet que reçoivent les jeunes gens adpais à l'école Dorii|aIe supérieure de Paris. Disons en passant que çetfe école célèbrjB peut, pour la force des études, soutepir la comparaison avec les établisseifients les pli)^ vantés de l'Allemagne.
J'attache moins d'importance à cejte savante oi;- • ganisation des universités alleiqaandes, d'ail|eiirs assez généralement connue -, qu'aux méthodes suivies par les professeurs dans leur enseignemenl, à l'influence qu'ils exercent sur la jeunesse studieusaqui se presse autour de leurs chaires, etpaf suite sur l'esprit général de la nation.
tes écrivains français qui, dans les dernifeï^^ années écoulées, se sont occupés des univer^^ allemandes, h propos de la réforme de notre en^^' gnement supérieur'*, ont signalé la différence ^^'
1 . Je me suis borné à en faire connaître les principales Û\^^^ sitions. On en trouvera une exposition plus complète dans Tout de M. J.-F. Minssen, ayant pour titre : Étude sur Vimtruc secondaire et supérieure en Allemagne» Paris, 1866.
2. Entre autres MM. Renan, Questions contemporaines; K. lebrand, De la réfornfe de l'enseignement supérieur^ Par|s, 18
pitale (jui existe eiitte elles et nos facultés : c'est jue les professeurs des universités allemandes n'ont pas, comme ceux de nos facultés, des auditeurs auxquels ils ont à exposer, sous une forme plus ou nioins brillante, les résultats de la science, mais bien ie?^ élèves, de véritables étudiants. Ils dirigent leurs travaux; ils s'appliquent à les initier à la pratique des procédés et des méthodes qui leur ont servi à eux-mônaes pour acquérir les connaissances sur lesquelles se fondent leurs doctes leçons.
Les cours sont en majeure partie payants. Les ^uis sont publics^ les autres privés. Le cours pulilic est généralement d'une leçon par semaine. Il .®st peu suivi. Les étudiants y sont seuls admis. Le eojurs sérieux et vraiment didactique est le cours privé qui se fait de quatre à six fois par semaine, ,®t où s'enseignentles jiranches principales de chaque science.
Dans les grandes universités, le même sujet est ^^ité, soit simultanément, soit successivement, par ^ois professeurs appartenant à chacun des trois ^^dres. Liberté entière est laissée à l'étudiant de .^toisîr le professeur qu'il préfère, car les examens ^^ font par des commissions centrales choisies
"elnTlch, Les Facultés françaises et les Universités allemandes, ^^On, 1866; Bolssier, Revue des Deux Mondes du 15 juin 1868; ^^chel Bréal, Quelques mots sur l'instruction publique en France, ^^^8, 1872.
en dehors des facultés. Il lui est permis, de plus, de choisir l'université qui lui convient le mieux, de passer, quand il lui plaît, de l'une à l'autre, et de se faire inscrire pour les cours dont il croit avoir besoin.
Les professeurs de nos facultés, obligés de préparer chaque leçon, pour le fonds comme pour la forme , sont .assujettis à un travail souvent fort pénible pour répondre à l'attente des auditeurs venus pour les entendre. Le professeur allemand n'y fait pas autant de façon. Il se contente sou* vent d'apporter le cahier dans lequel son cour^ est rédigé d'avance. Il dicte ou parle assez leute ment pour que les étudiants puissent prendre leur notes. Quand les trois quarts d'heure réglemen taires sont écoulés, il se lève ; Ja leçon ne Ta ï ému ni fatigué. Il en peut donner deux ou troi le même jour, tout en continuant ses propres trs vaux. Comme il est sûr qu'au bout de trois ar le public universitaire est complètement renouvela il suffit, à la rigueur, qu'il ait une provision de tro années de cours devant lui. Au commencement c sa carrière, il rédige ses cahiers que, pendant reste de sa vie, il tient à jour, et enrichit du ^^ sultat de ses recherches et de ses lectures, C'^ dans ses conférences avec ses élevés qu'il se tf plus intimement en rapport avec eux, et qu'il exe^ sur leur esprit une influence réelle en leur inspiT^
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le goût du travail, l'esprit de recherche, en faisant appel à leur initiative personnelle. Cette forte direction scientifique analogue à renseignement de notre école normale supérieure, et qui caractérise le genre d'instruction que doit donner notre école pratique des hautes études^ récemment établie, se retrouve dans toutes les branches d'enseignement d'une université allemande. C'est l'élève qui, dans le laboratoire de chimie, fait les analyses, qui, dans nn cours de botanique, détermine le caractère des plantes, qui, dans un cabinet de physique, fait luimême les expériences ; c'est lui qui, s'il s'agit de Wîiences historiques, examine les inscriptions, les documents diplomatiques, rétablit les textes, compare les variantes. On conçoit tout ce que peut produire l'activité intellectuelle de l'élève dirigée par un professeur savant et zélé.
Dans leurs cours d'exposition, les professeurs, Çuand ils ne se bornent pas, comme on l'a vu plus "3ut, à lire leurs cahiers, ne s'occupent point de chercher à intéresser leurs auditeurs par le charme de leur parole. L'art de bien dire et de bien écrire ^st fort rare en Allemagne; on ne le trouve pas plus dans les livres que dans les salons, dans la conversation que dans les chaires. L'Allemand n'attache de prix qu'au fait et à l'idée, et se préoccupe peu de la façon dont le fait et l'idée lui sont présentés, ^î^tîs son cours, qui est une véritable classe, le pro-
fesseur donne sur le sujet qu'il traite toutes les indications bibliographiques, raconte peu, expose l'importance des méthodes critiques par lesquelles on parvient à discerner le vrai du faux, le principal de l'accessoire, etc. C'est ainsi que naît et se développe cet esprit scientifique, ce besoin d'exactitude, cette préoccupation du détail, qui sont éminemment propres à fonner des érudits, des critiques et des philologues. Ces habitudes et ce genre d'enseignement sont surtout favorables àîix professeurs. Ils ont tout le temps nécessaire pour se livrer à leurs propres travaux, et dans les ouvrages qu'ils publient chaque année, ils offrent des modèles de cette érudition à laquelle ils attachent tant de pnx et qui n'est nulle part aussi soUde et aussi étendue qu'en Allemagne. Nulle part on ne connaît mieui les sources, nulle part on n'est plus capable de citer des textes, d'énumérer les ouvrages imprimas ou manuscrits que contiennent les bibUothèqu^^ de l'Europe. Mais nulle part aussi on ne profes^^® un plus grand dédain pour les productions scieO*''-' fiques, historiques ou littéraires qui ne pôssèd^^^ pas au môme degré les qualités que l'on consid^^ comme essentielles au vrai savant. Nous avons o^ . pendant longtemps que, tout estimables que s<^^ ces qualités, il 'en est djautres sans lesquelles ^^ science la plus profonde et la plus consciencieux^ perd une grande partie de ses avantages. Nc^ ^^^
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nous étions habitués à trouver qiie réniditibri fkn- Wise avait eu àii xvi% au xvii® et àii xviii' siècle, et I possédait encore dans le ùôtre, dès représentants i 4^ sbùtènaieiit pàrfaitémeiit là coiiiparadson avec les ^Svànts lès plus éminents de rÀUèmagriè. Une àtitre opinion a prévalu depuis quelque temps, 6t c'est surtiitit en comparant l'enseigiiement des ^tïiversités d'ôutrerRhin avec ôelui de nos facultés ^iiè Toii s'est ct\i en droit de gémit sur notre iii-
Il e^t certain t(ilè les cotirs de tbs facultés diffèi^éùl àUtâiit de ceux dès universités àlleriiaûdès,^ 4*i6 le fcàfàctèrè àeé Français diffère^ èh général; de celui des peuplés d'origine gerrtianiqtlè:
Nos facultés; je parlé ici pàHiciilièrertlènt de
^^Iles dès sciences et des lettres, iiè s'âdrèssëiit piàs^
^<^ilime lès universités alletiiahdeS, â dés élèves
Spéciaux 4ùî viennent y chet-chèr un coiiiiilënierit
pour leurs études secondaires. Les professeurs,'
^^ut èrl cdntribuant beaucoup plus puissamment
^U'on îi'a l'air de lé croire par leurs travaux et leurs
^^ctèrches aux progrès de la science, ont une autre
^^ssidû à remplir, celle d'en répandre et d'en pro-
f^^ger les résultats. Nous appartenons, qu'on ne
oublie pas, à une société où le nombre dès esprits
avides de connaître s'accroît de plus en plus. « Ue nos jours, dit fort bien, M. Heinrich*, les lettres et les sciences, au moins par leurs grands résultats et leurs solutions les plus essentielles, ne sont plus le domaine exclusif d'un petit nonibre, mais la propriété de tous. Il y a dans les sphères de l'intelligence une sorte d'opinion publique, force immense, à la fois mobile et souveraine, capricieuse parfois parce qu'elle est la Toix de la foule, judicieuse cependant parce qu'elle rend ses arrêts à la lumière du bon sens français. Cette opinion, il faiit que les facultés la forment et l'éclairent. Il leiaT appartient, en effçt, de discerner, dans les décoixvertes de la science et de l'érudition, dans les sys tèmes de philosophie, dans les investigations d^ rhistoîre, ce qui mérite une attention sérieuse. Leui-T enseignement doit se garder et d'une fidélité routinière aux doctrines anciennes et de cette téméri't* novatrice qui veut s'écarter à tout prix des cb^" mins connus ; il représente à la fois le mouvem^^"^ et la règle. Le Jeune homme doit y puiser l'entbo^^' siasme du progrès ; l'homme mùr, qui aime à ^*. ressouvenir, doit y trouver l'écho des leçons c^ ^^ ont formé sa jeunesse, en même temps que 1^^ inspirations nouvelles d'une science agrand^^* Enfin, Tamour du vrai, le culte du beau, voilà ^^
Ouvrage cité, p
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les facultés ont par-dessus tout charge d'entrer et de propager. Certes, la part glorieuse que orbonne a prise à la régénération de l'esprit içais dans le grand courant philosophique et raire de la Restauration, cette sorte de magisure intellectuelle qu'elle exerce encore aujourli sont là pour attester et la puissance de notre îignement et le zèle de ceux qui s'y livrent. » 'est ainsi que s'expriment les hommes qui, ne aissant pas influencer par les préjugés, ont pu
de près et apprécier par eux-mêmes la naî de l'enseignement de nos facultés, le savoir
de ses professeurs et l'influence sociale qu'ils rcent. Ceux qui ne trouvant pas dans notre dignement supérieur ce qu'ils admirent avant ', dans celui de l'Allemagne, c'est-à-dire l'élaation lente, sérieuse et patiente des éléments la science, estiment beaucoup moins Timporle de la vulgarisation de ses résultats, se sont vent montrés injustes envers le^ cours de nos iltés, et j'ai souvent regretté de trouver le nom 1 écrivain ordinairement plus équitable parmi X qui, méconnaissant les avantages qu'elles sèdent, semblent se complaire à exagérer les perfections qu'ils leur supposent.
I. Renan* attribue l'infériorité de la France, au
Questions constitutionnelles ; passage reproduit par M. Bois- Retnie des Deux Mondes du là juin 1868.
point de vue de la science et de l'érudition; à là manière dont sont faits les cours île nos facilités. Il prétend que les brillants sucôès obtenus par MM. Guizot, Cousin et Villeniain ont égare leurs successeurs, que cet exemple séduisant et dangereux a jeté l'enseîgiiement dans lihe rhàuvaisè Toiei tt Quand on vit l'éclat (^ue ces èmînentê esprifs avaient jeté, tout le monde, dît-il, vbiilut faire comme eux. L'État à certains jours tint salle oiitevie pour des discours de science et de littérature^ Deiii fois par semaine, durant une heure, un professeur dut comparaître devant un auditoire formé par le hasard, composé souvent à deux leçons consécutives de personnes toutes différentes. Il dut paHej sans s'iiiquiéter des besoins spéciaux de ses élèves; sans s'être enquis de ce qu'ils savent, dé ce qix^^ ne savent pas. Quel ènseighenient devait résii^^^ de telles conditions? Ouverts à tous, devenue \ théâtre d'une sorte de concurrence dont le biit ^^ d'obtenir et de" retenir le public, qiie seroiit cours supérieurs ainsi entendus? De brillàri expositions, des récitations à la manière des déc^ mateurs de la décadence romaine. Qu'en sortir^"^ t-il ? des homnies véritablement instruits ? d^ savants capables de faire avancer laL science leur tour? Il en sort des geiis amusés. Quoi de pl^ humiliant pour le professeur, abaissé au rang d' amuseur public, constitué par cela seul l'inférie
ie son auditoire, àssiinilé à Tâcteur antique dbiit ^'^ biii était atteint quâiid ôri atàit dit de lui : sal- ^aviî et pïaùuit. »
Je ne sais si l'aiiteur a jBii en vue qiielcjue per- *^oariage iiiKJuel pourrait ^'appliquer une critiqué ^ùssi ainère ; iiiâîs il n'est personne qui né là proclatïiè sduvéràinenient ihjiistè, si son intentioîi ^tîiit de lui donner une portée générale. On poiii*- ^^U affirmer, dans ce cas, qu'il n'a vîi de près; J^ Bie dis pas seulement les cours de là Sorbdnne ^t du Collège de Fi^ahce," mais encore ceux d'àuciih ^^s professeurs dé nos facultés de proviiice. De pareilles appréciations éiriahées d'un écrivain dont l^s ouVJpâgès ne peuvent passer inaperçus, ont dÛ être accueillis avec un plaisir infini par les professeurs des uiîitersités d'Allemagne, déjà si con- ^^îriciis de leur supériorité, et si bien disposés à *otiniér eii ridicule ce qd'ils appellent r ignorance la légèreté françaises.
Ce qu'il y a de regrettable, c'est iju^uhe cônatioii aussi formelle de notre enseîghcttiënt Supérieiu* a .trouvé peu de contradicteurs, et qu'il ^ dû augimentèr le nombre de ceux qui ne voient
de salut pdiir lui que de le réformer à Timage dé
«elùi dé l'Alleiîiàgrie:
On peut assurer cependant que si les cours de . philosophie, d'histoire, et de Uttérature ancienne
^^ inodeme étaient faits uniquement dans le but
de former des érudits et des philologues, ils p&xdraient immédiatement les auditeurs qu'ils attira Jot aujourd'hui sans pouvoir attirer les étudiants aui^cquels ils seraient destinés. Les jeunes gens qixi, après avoir terminé leurs études dassiques , plmjts étendues en France qu'en Allemagne, se préparent, soit pour l'enseignement, soit pour toiEte autre carrière scientifique, ou qui travaillent uniquement par suite d'un amour désintéressé de la science, sont assez rares, et d'ailleurs l'école nor- , maie supérieure, l'école des chartes, la nouvelle école pratique des hautes études, certains cours du Collège de France, peuvent donner à leurs besoins intellectuels une ample satisfaction. Ceux qui désirent ce genre d'instruction spéciale sans être obligés de venir le chercher à Paris, trouvent facilement dans les conférences privées des proî^s* seurs des facultés tous les secours dont ils ^^'' besoin *.
En effet, tout en continuant cette œuvre de y^^\ risation, qu'ils accomplissent si utilement à \k0^ des étudiants et des gens du monde, les profess^^ de faculté ont pris l'habitude de faire deux leçC^ ' dont l'une est précisément ce cours privé des u:^ versités allemandes dans lequel ils sont en rap
1. On sait que M. Daruy a établi dans chaque faculté des férences à l'usage des jeunes maîtres attacliés aux lycées qu préparent ainsi sur place aux examens de licence et de doclor
pliis intime avec de véritables disciples. Ils sont do Bc parfaitement en mesure de remplir la double Jf^îssion qui leur est en quelque sorte imposée par 1^ nature même de notre état social. On ne voit pas ce que nous gagnerions à transformer nos fa- ^viltés et à germaniser leur enseignement; car en *U.pposant que Tamour de la science pure devint ^^sez général pour que les jeunes gens se montrassent plus assidus à leurs leçons qu'ils ne le Sont aujourd'hui, je ne pense pas que l'étude des textes, les recherches bibliographiques, la science des détails, qui, le plus souvent, forme des pédants, orgueilleux d'un mérite qui ne fait honneur qu'à leur mémoire, dussent être préférées à un enseignement plus élevé, plus large, inspirant de nobles sentiments, élevant et agrandissant les âmes et, par cela même, ouvrant l'inteUigence aux études sérieuses, un enseignement enfin tel que le conçoivent les dignes successeurs des Cousin, des Guizot et des Yillemain .
Que l'on cesse doue de déplorer la décadence de l'érudition française , parce que nos facultés ne se consacrent pas uniquement comme les universités allemandes à former des érudits. On énumère complaisamment les dissertations littéraires, philologiques, historiques, que produisent chaque année, à grand renfort de livres et de dictionnaires, les professeurs ordinaires ou les privât-
docente7i d'ÂUèmagrie'l Ôà devrait aussi biecî songer aux travaux sérieux et solides ijui ëoïit diiS aussi à nos professeurs, et siirtôut aux œuvte^S d'une haute importance que publiéiit les iïiëmbres de notre académie des liâscriptibnsètBëlléâ-LèttrèSJ ces savants continuateurs de ràetivtë des bériédîctins frariçaiis, de notre acadélnié des Sciences morales et politiques, saris oiibliet lès Sléiiiôît'és diiS aux trois cents sociétés savantes qui dàiië nos départements prennent Uiie {^àrt active dii môûvêniérlt scientifique et littéraire.
Concluons que, si nous pouvons, &i noiiè dëvôfiê même faire quelques emprunts à rjtllemà^né et ntroduire dans notre eiiseignetnent supérieur quelques-uns de ses procédés, il en est d'aiitreâ qu'il serait foiit aussi important poui* elle de tiôtis emprunter à nous-inêiiîes.
tJri dés avantagés qu'il est juste clé signaler Hans les universités allemandes, c'est qiié chacun dé ces
1 . Le nombre des professeurs des universités est de pins de 2 000, et chacun d*eux, en moyenne, produit au moiQs deqi travaux scientiAques par an. Cela foit, en ajoutaut les thèses de doctorat et tous les travaux d'érudition qui paraissent dans les programmés des 400 lycées et collèges allemands, cinq à six mille *HibIitettpn8 t>ar an. (Htllebrand, ouvrage cité, p. 68.)
centres intellectuels et scientifiques réunit dans ses quatre facultés toutes les branches du savoir hu- ^^^*^iD. Elles y sont toutes représentées et elles ont ^ ieiir iisage tous les secours désirables : bibliothèques, iriuséès, collections, instruments, hôpi- ^'iix, laboratoires; observatoires, y sont concentrés ; ^^Utes les méthodes, depuis la plus abstraite jus- ÇU'àlapliis pratique, y coexistent, et il n'est presque pas une carrière à laquelle on ne puisse s'y préparer.
Il faut remarquer que ces établissements offrent
fcoias ou presque tous, outre l'enseignement distri-
l>u.ë dans nos cinq facultés, celui qu'on ne peut
acquérir chez nous que dans les écoles polytech-
^iqucj normale, forestière, des mines, des ponts et
^baussées, des chartes, des langues orientales, etc.
^^ nombre des cours professés dans chaque uni-
^^J'sité est prodigieux ^ Il y a telle université
î^i ne compte pas moins de 150 professeurs.
^s sciences spéculatives y sont cultivées à côté
^^ sciences historiques, les recherches natu-
^^^H^s y ont leur place à côté des études d'applica-
■"^^ïi immédiate. Les Allemands voient dans cette
^ ^^centration de toutes les facultés en un même
^^M. la condition d'existence de leurs établisse-
j ^ , Voir, à l'Appendice, les cours professés à l'université de ^^Xin pendant un semestre. On en compte plus de 180 I
menls d'instruction supérieure. Ils y tiennent encore plus pour les professeurs que pour les élèi^es, cal ils ont en vue Tintérôt de la science plus que celui de renseignement. La solidarité de toutes les sciences , la cohésion et la connexité des diverses études sont le thème sur lequel les Allemands reviennent sans cesse pour le représenter comme la solution sine quâ non de la prospérité d'une uaiversité. Il n'y a rien qu'on recommande plus aui professeurs des diverses facultés que de commiBniquer sans cesse, d'en appeler les uns aux autres dans leur enseignement, de se tendre la main ^ovmx arriver au même but, de combiner leurs obje ts d'études de manière à assurer l'unité au programin»- ^ universitaire qui, selon eux, doit être comme ï»- ^ édifice harmonieux et complet où toutes les parli^^^ concourent à l'effet total. « Le caractère propre ^^^ l'université, dit le sénat de Leipzig, est d'offrir tout étudiant l'occasion de saisir chaque brancT^^^^^
du savoir humain dans sa vivante cohésion avec A autres, et de se l'approprier librement dans & esprit plus que dans la lettre ^ »
Il n'est personne en France qui ne compren combien cette réunion de toutes les branches l'enseignement est utile et désirable. Aussi l'é blissement de nos cinq facultés dans chaque cen
M. Hillebrand, ouvrage cité. p
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liQivtrsilaire est-il considéré géuéralenient comme' "ae des premières conditions de la réforme de nolre^ enseignement supérieur.
Mais pour créer dans les chefs-lieux de nos •Juinze académies ce vaste ensemble d'études qui 3 "-iraîenl pour effet de ranimer sur tous les points le ■^ïioiiveraent intellectuel jusqu'à présent concentré ^ I*aris et dans quelques cités du premier ordre, .^_ *1 faudrait des ressources que ne peut offrir lebud»^^! I^t de l'État. Il sera donc indispensable de lea^H 'ietnander à l'initiative privée et au bon vouloir des *^C)Tigeils généraux et des conseils municipaux. Ce *^e sera pas un des moindres bienfaits de cette dé- *^ «ntralisation dont on parle si souvent en France et ■ ï^oiir laquelle aucun effet sérieux ne s'est encore' ^^irodnit. Jamais l'Allemagne soumise à un pouvoir ^Centralisateur n'aurait pu voir s'allumer en tant de •*ieas ces gi'ands foyers intellectuels que l'on nomme i^es universités, sidauschacunede ces principautés^ J J "royaumes, grands-duchés, duchés et villes librea^I un admirable esprit d'émulation n'avait animé ' tes chefs des gouvernements, aussi jaloux les uns que les autres de fonder do magnifiques établisse- ' IQents et de les entourer de tout ce qui pouvait contribuer à en augmenter l'éclat et l'utilité. Il est des villes ayant moins de dix mille habitants, auprèsdesquelles, à ce point de vue, aucune ville française, J à l'exception de Paris, ne pourrait soutenir la com-' J
iise,^^| lom-^^H
paraison: 11 est impossible de visiter line de nos facultés de province sans être huinilié de là pauvreté de sa bibliothèque, de l'insuffisance de ses collections, et surtout de Tètat iriisérâble des appareils destinés à l'étude et à renseigrienient ié sciences physiques et chimiques. Il faut saiis doute tenir compte des lourdes charges qtiè supporte le budget d'un État obligé de subvenir S tous les services publics, et dont la pluô grande partie est absorbée par là înarine et la guerre. Mais comment sur lès deux milliards et demi votés aujourd'hui pour les dépenses ordinaires n'ia-t-on pu trouver la moindre soirithé poiir venir en aide à notre eiiseignement sùpéiîeur? Conîment, lorsqae la piEirt contributive de l'État, pour les universités d'Allemagne, est de 14 millions par àiï^ en est-on arrivé, eh France , à croire avoir fait une bofad^ affaire, non-seulement en rie donnant plus rien S nos facultés, mais encore en faisant siir elle^ i chaque aimée; utl boiii de cent à ceiît-cinqùàâ*'^ mille francs?
Ce n'est pas ainsi qu'ont agi les gouverneiîiei>^ de TAllemaghe, coiriine l'a montré, en 1870, doyon do la faculté de médecine de Paris, M. kdcr' pl\o Vttrtz, chargé par M. Duruy de visiter 1^ principaux laboratoires des universités allemande^
\ Toxoniplo. de Liébig qui fondait; en 1824^ 'o laÏK^raUnro de Giessen , les t)ritices en ont , de-^
puis vingt ans , établi de plus étendus et de plus cotnplets à Carisruhe , à Heidelberg , à GobItingue , à Greifswaid , à Munich. Plus récemment Se sont élevées pour les travaux dés chimistes Igs constructions grandioses dé Bonn, dé Leipzig ^t de Berlin. Il faut lire dans le remarquable rapport de M. Ytirtz la description qu'il fait de ces ^vèrs établissements scientifiques , et surtout de ^^lix de Bonn et de Berlin , pour avoir une iclée ^^ l'importance des instruments de travail mis ^ la dispositiori de la science. C'est grâce à U ^chasse du laboratoire d'Heîdëlberg que les Helirt- *ioltz, les Kirchhbff et les Bunseii ont pu faîriê leurs ^âmirables découvertes. On connaît leurs magni- ^cpies ti^vaux et au premier rang ceiix qui coricer- ^eht les nbiiveâiix métaux alcalins, césium et rubi- ^ uin et la méthode d'analyse spectrale qui les a ^^ît découvrit*. Là corîstrùctioii du laboratoire de -^èrlin n'a pas coûté moins de 1,200,000 francs. ï-«*Autriche, s'associant au mouvement scientifique ^^ l'Allemagne , votait deux ans après Sàdbwà près ^^*iui naillion pour là construction d'un laboratoire ^ Vienne. Le gouvernement autrichien, voulant de t^us réunir tous les établîèsemerits scientifiques de 1^ môme ville dans de vastes édifices universitaires, ctonsacraitprès de dix millions à cet important travail de concentration.
L'AUemagiie s'iffipose donc les pilus lourds sa-
crifices pour élever aussi haut que possible le niveau de ses établissements scientifiques, et c'est ainsi qu'il faut ajouter à la liste de ses laboratoires de chimie les laboratoires de physiologie , ceux d'anatomie et d'anatomie pathologique élevés pareillement à Berlin, à Heidelberg, à Gœtingue, à Munich, à Vienne, à Leipzig.
Je ne m'arrêterai pas à déplorer, avec M. Yûrtz, le pénible contraste que présentent ces magnifiques créations avec Tinsuffisance de nos établissements ; j'aime mieux rappeler la part glorieuse prise au mouvement scientifique de ces dernières années par les disciples des Lavoisier, des BerthoUet, des Cuvier, des Geoffroy, des Gay-Lussac, des Thénard, des Fresnel, des Biot, des Magendie. Si trop souvent les grandes découvertes de ces hommes de g^ nie, franchissant la frontière, ont porté plus T^' dément des fruits en pays étrangers qu'en Fr^^^^, où elles étaient nées ; si même la science a moins cultivée chez nous que chez nos voisins ^^^ ^^ craignons pas d'en chercher la cause dans l'inst^^ ., sance des ressources matérielles et des instrum^^^ ,, de travail. « Depuis quatorze ans, dit M. VûK^ ^^ l'agrandissement de la Sorb.onne se borne à la p^^^^ mière pierre posée en 1855. L'École de médecin ^ resserrée dans un espace trois fois trop petit, et dc^^ ^ les services pratiques sont installés dans des cC->^^ ditions déplorables, attend toujours la réalisatr^*^
^es plans projetés. A Paris, le seul laboratoire ^nhersitaire oflfrant des dispositions convenables ®^ des ressources suffisantes est celui de TÉcole ^Oïmale supérieure, où M. Henri Sainte-Cilaire-De- ^ille a employé au profit de la science son influence Personnelle, et ce qui est vrai pour Paris Test à plus *^ï*te raison pour les facultés de province , où les ^^loratoires bien dotés et bien installés (celui de ""^«rseille, par exemple) sont de rares exceptions. » Cet aveu de notre infériorité serait trop pénible ^ mon patriotisme , si je ne concevais aucune esl^érance de la voir cesser aussitôt que nous y apl^liquerons une volonté ferme et décidée. Il faudra ï^ien reconstituer tôt ou tard nos grands centres universitaires d'autrefois, et le premier usage que feront les provinces, aussitôt que nos législateurs Xeur auront rendu leur autonomie, sera certainement d'y travailler avec ardeur. D'heureux symptômes du mouvement décentralisateur se manifes- "lent dans la plupart de nos grandes villes. Lyon, Marseille, Lille , Nancy , Bordeaux sont prêts à s'imposer les sacrifices nécessaires pour devenir ce que sont pour l'Allemagne les universités de Honn, de Munich, de Berlin, de Gœttingue , de Heidelberg et de Yienne.
Je trouve dans un intéressant travail , publié à Bordeaux par le docteur Azam , sur la décentralisation universitaire, un exposé des raisons qui de-
vraient assurer à cette ville l'avantage de deveMcnîr, par la réunion des diverses facultés, un des cen^^i^^ intellectuels de la France. La cité est assez imp^^o^' tante et assez riche, dit-il, pour faire les frais ' ^^ nécessiterait l'organisation d'une véritable unii^^^^'
site, ce qui du reste ne ferait que rétablir celle 9^^
existait avant la révolution, et qui avait été fon '-^^^
au xv* siècle. Les dons et les offrandes que l'on ^^ tiendrait certainement de la munificence des ^^^ milles opulentes qui habitent le chef-lieu de la ^^^' ronde permettraient de se passer des subventic?^^ que l'État s'empresserait sans doute de promettï*^ ' mais que les exigences budgétaires ne lui ipermet^^ traient de donner que d'une manière insuffisante. ^ Le docteur Azam cite dans sa brochure les opinions émises au sujet de cette décentralisation universitaire par des hommes dont l'autorité ne saurait être suspecte, MM. Dumas et Quatrefages.
Je suis trop heureux de me rencontrer sur une question qui m'est chère avec un homme tel que M. Dumas pour résister au plaisir de citer un passage emprunté au rapport fait au mois de novembre 1870, après nos premiers désastres, à l'Institut occupé de la recherche des moyens propres à développer en France l'étude des sciences :
« Si les causes de notre marasme, dit le savant chimiste, ancien inspecteur général de l'Université, semblent complexes et multiples, el|es seré^uisenj;,
en pripcipe, à une seule : la centralisation administrative , qui , appliquée à l'université , a énervé renseignement supérieur.
« n n'est pas bon que tous les établissements d'instruction supérieure soient soumis au même ''éginje, aux mêmes programmes ; il n'est pas bon ^e leurs finances soient confondues et qu'ils aient tout à demander à un centre commun, le mouvement intellectuel et les ressources matérielles. Ce système ne pouvait conduire qu'à l'indifférence de 1^ Pjrt des vil|e$, à l'apathie et au délaissement de '^ p$ul de leurs municipalités.
<ic En Si|issç, en Suède, en Allemagne, en Angleterre, aux États-Unis, des universités nombreuses , ^Verses dans leur origine et dans leurs tendances , ^.y«uit chacune leur budget et le gérant au mieux ^^U;is l'intérêt de leurs élèves, prospèrent au con- ^^a.îre sous des conditions de vie propre, d'autono- '^îe, et offrent à l'observateur un spectacle plein ^""intérêt.
^ Comment une ville qui possède une université oevant de Paris ses administrateurs, ses pro- ^seurs, son budget, ses programmes et les di- X^l^mes de ses élèves pourrait-elle s'intéresser actiment à sa prospérité ? N'est-il pas évident qu'elle esurera toujours sa part de coopération et d'initiative à sa responsabilité? L'autorité municipale, *-^s notables du pays , regardent en France les
établissements d'instruction supérieure comme la chose de l'État ; dans les autres pays, c'est la chose de la ville. Nous pourrions rappeler, M. Sainte- Claire-Deville et moi, qui, l'un et l'autre, la connaissons bien, l'université de Bâle, qui est à nos portes, et oii maîtres, élèves, habitants, unis dans un même intérêt comme une seule famille, suivent avec la même passion les progrès de l'ancienne et célèbre institution dont la cité s'honore. Genève, si près de nous, n'est-elle pas dans le même cas ?
« Rendons à nos universités sous la surveillance de l'État, et au besoin avec ses subventions , cette indépendance dont elles jouissaient avant uotre première Révolution. Les grands hommes que cette époque a vus surgir'sont autant de glorieux témoins qui attestent devant l'histoire la force des études ^^ la vigueur de la discipline de ce libre enseigneaient de nos pères. »
' Cette indépendance, qui est la condition ess< tielle de la vitalité des établissements d'instructif^ ^ supérieure, les universités allemandes en jouisse -^ aussi complètement qu'on peut le désirer. Le p^ fesseur peut enseigner, selon ses convictions, sa rX^ thode, selon les livres qu'il préfère, pendant
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ant d'heures que bon lui semble, avec le libre ihoix de son sujet, sans surveillance et sans autre ^{Kmsabilité que celle qu'impose Topinion.
Ce que nous entendons en France par la liberté le renseignement , c'est-à-dire le droit pour les Particuliers ou les associations religieuses ou laïlues de fonder et d'entretenir des établissements Imstruction publique, rivaux de ceux de l'État, l'existé pas en Allemagne. L'enseignement à tous es degrés, ainsi que je l'ai déjà fait obsei'ver, y st un monopole de l'État. On se préoccupe beajuoup en France des avantages ou des dangers qu'il
aurait à voir se constituer à côté des universités fficielles des universités libres, et la question de ivoir si les premières seules auront le droit de >nférer les grades occupe une large place dans s discussions ayant pour objet l'enseignement suîrieur. On l'a vu en 1868, en 1869 et en 1870, fsque le Sénat a eu à se prononcer sur les pétions sur ce sujet. Il a admis en principe la libre iicurrence, tout en réservant à TÉtat, avec un ûît de surveillance sur les établissements libres, Collation des grades universitaires. Les mêmes ïîclusions ont été la suite des délibérations d'une Hxmission réunie par M. le ministre Segris et prêtée par M. Guizot. Il est probable que c'est dans 5 conditions que la loi qu'on attend constituera tre enseignement supérieur.
J.e rapporteur de la dernière commission du Sénat sur les pétitions réclamant la liberté de renseignement, M. Quentin Bauchart \ faisait remarquer que la liberté scientifique, c'est-à-dire le droit, dans les chaires des universités allemandes ou dans les
cours qui en dépendent, de professer toutes les opi^
7iiom sur tous les sujets^ est conaplète, mais que la liberté d'enseignement, c'est-à-dfire le (îroit pour toute personne d'enseigner, n'existe pas en Ailemagne.
M. Quentin Bauchart avait raison. Mais comme les universités sont une création de l'État et qu'elles n'existent qu'en vcrtii de la toute-puissance de l'État, la liberté dont elles jouissent au point de vue des doctrines existe seulement en fait et Don en droit. Elle est donc loin d'être absolue, comme on paraît le croire. Le gouvernement, qui l'a encouragée dans certaines circonstances où le mouvement des esprits s'accordait avec ses intérêts, ne manquerait pas d'user de son autorité, comme il l'a fait plus d'une fois , pour la renfermer dans d'étroites limites. Très-tolérant en ce qui concerne la liberté philosophique , il se montrerait fort disposé à l'entraver dans le cas où elle lui paraîtrait de nature à contrarier ses vues politiques. Il n ^^^'
Séance du mardi 15 février 1870. Les pétitions (I
s'agit araient réuni 41 434 signatures.
Ml .
terait pas à traiter de la inôme manière la liberté religieuse, s'il rencontrait dans les ministres du cîilte, avec lesquels il a jusqu'ici marcKé d accord, une opposition prononcée. Cette liberté dans i'èxpres^ âon des idées et des doctrines qui a existé tant que l'Allemagne a présenté une confédération d'États autonomes et indépendants les uns des autres, ne sera-t-elle pas sérieusement menacée lorsque, rëuï^îe sous le sceptre d'un empereur tout-puissant, ^Me devra subir l'influence autoritaire de la Prusse? Au reste, cette liberté pratique appartient à l'u- Diversité comme corporation bien plus encore qu'aux membres qui la composent. C'est plutôt, comme on l'a fait observer, le règne du privilège, tel qu'il existait au moyen âge, que le règne de la liberté individuelle telle que la revendique la société moderne. Plus d'une fois certains professeurs ont été forcés de quitter une université parce qu'ils étaient avec elle en dissentiment d'opinion. Ce sont des républiques indépendantes du gouvernement, tant que les questions pécuniaires n'interviennent pas: Elles ont des revenus propres, etlorsqu'ils sont insuffisants, l'Etat ne leur marchande pas ses subsides; mais, dans ce cas, elles perdent une partie de leur indépendance proportionnée à l'importàiice des secours qu'elles reçoivent. Le recteur est élu d'ordinaire parle sénat composé de tous les professeurs, nommés eux-mêmes par le ministre ; niais'il
est des universités, où il est nommé directement par le gouvernement. A Gœttingue, par exemple, l'université n'a pas même; le droit de présentation. Le gouvernement choisit qui il lui plaît.
On a beaucoup vanté aussi la liberté dont jouissent les étudiants des universités ; et Ton s'est plu, en Allemagne, à tracer les tableaux les plus poétiques de leur existence, surtout au sein de ces vieilles universités des petites villes où régnent encore des habitudes et des mœurs conservant en plein XIX* siècle un reflet des traditions du moyen âge. Les professeurs, de même que les étudiants, forment un corps ayant des mœurs spéciales et des habitudes d'esprit qui en font une classe à part. L'étudiant pendant le temps qu'il passe à l'université est citoyen académique. A ce titre, il «fait partie d'une république studieuse, qui le protège comme un de ses enfants. Avant d'être le sujet de l'État, il est le sujet du sénat académique, qui a la police des études et^ juge les délits dont il peut se rendre coupable.
A côté des établissements où* Télève studieux vient recevoir les doctes leçons des maîtres renommés qu'il respecte et qu'il aime, on peut voir les cabarets où coule à grands flots la bière, où l'air est obscurci par les bouffées du tabac dont sont bourrées les longues pipes. C'est là qu'autrefois les étudiants célébraientleurs franches lippées/?/^o/?ocwfo et (fiilci Jnhilo^ comme le dit une de ces vieilles chan-
sons dont ils répètent encore les refrains. On voit encore de nos jours, dans les rues étroites et tortueuses, à la nuit tombante, ondoyer leurs joyeux cortèges aux flambeaux, au bruit du classique Gawdeamus igitur.
Nos étudiants d'autrefois à Paris, à Poitiers, à Caen, ont connu et pratiqué cette vie scolaire à la fois turbulente et occupée, dissipée et studieuse. Aujourd'hui, les élèves des facultés n'ont rien qui les distingue des autres habitants des villes où ils viennent prendre part à l'enseignement scientifique. Il n'en est pas ainsi en Allemagne. Le particularisme qui règne encore dans ce pays se reflète dans les associations scolaires d'étudiants appartenant aux différentes contrées germaniques. Les membres de ce^ associations se distinguent car des toques, des casquettes, des rubans de diverses couleiu's. Ils prennent les noms des provinces qui en ont fourni le contingent: Franconia, Rhenania^ West^ phalia^ Thuringia^ etc. Quelques-uns de ces corps possèdent encore de hardis compagnons, plus forts en escrime qu'endroit romain, que l'on rencontre plus souvent dans les cafés que dans les salles de cours. lisse promènent dans les rues avec des bouledogues qui ne les quittent jamais. Leur prétention est de faire peur à tout lé monde, et ils ne font peur à personne. Il existait encore, il y à 28 ou 30 ans, dans quelques-unes de nos contrées académiques
des personnages de ce genre. Ils ont disparu. Il iiè faut pas féliciter rAllemagne d*èn avoir cbhsené le type ridicule. Disons toutefois que la folie dii duel, que punissent rigoureusement les règlements universitaires, commence à être hautement désapprouvée par les étudiants sérieux. On cite un étudiant de Giessen quî^ ayant tué en duel uh de seé ùrmilîtones, a été condamné à deux ans de forteresse!
Les règlements ayant pour objet là répression des délits commis par les étudiants s'appliquent au duel, aux voies de fait, à la pertubatiori du repos public, aux offenses àPautorité, aux attroupëmentsi aux sociétés secrètes, aux dettes, à l'excommunication d'un camarade, briital ostracisirie plus cruel e£ plus odieux que ces brimades usitées dans quelquesunes de nos écoles spéciale^, et niême que ces traitements ridicules infligés aux nouveaux vëiius par les anciens des universités d'Oxford et de Cambridge.
Les lois universitaires distinguent, outre les rêçî^' nàandes et les punitions du même genre, qua^® sortes de renvoi : le renvoi pur et simple, rel^^^' tio; le conseil de se retirer, consilium abeund^ » retraite donnée ou ordonnée, demîssio; l'exclu^'^ définitive, exdmio. Ordinairement, on voit dan ^ vestibule de Tiiniversité où chaque professeur cC^ sur un tableau noir une note indiquant le sujet^ l'heure de làleçoh, un autre tableau sur lequel s
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des pancartes faisant connaître les peines iniligées aux délinquants. Voici une de ces formulés :
ci À votre magnificence et à rilliistré sénat acadëEnicJue, nous faisons savoir, conformément aux conventions existantes, que rétùdiarit N....,pdur avoir insulté un de ses commilitones y bu pour avoir prié part comme témoin à un ddel àii pistolet, ou j)our avoir violé un donàicile privé ou péiiétré de force criez telle persoiyiéi etc., a été ptiriî par ndiis de la peîiie de la relegatio.
Eh vous le fiaîsant savoir, rioiis vous envoyons le sî^alement du susdit.
Suit le nom de l'université et lasigriature Hè réc-
teur.
Ce n'est certes pas à cet attachement à ides usages gothiques et à des habitudes scolaires que les universités allemandes doivent leur renommée et la
juste célébrité dont elles jouissent. L'importance et H'éteridue de leur enseigneiiient, le culte de là science, le goût des recherches et des études sérieuses, les imndenèes ressources dont la munificence des priuces à doté ces centres intellectuels, sont pour les niaîtres et les élèves qu'ils forment des titres plus "espectables et plus solides. Mais cette supériorité rue je n'ai pas craint de recohnàîtrè, tout en fâî-
sant quelques réserves essentielles, rAllemagnela conservera-t-elle toujours? N'est-elle pas fatalement condamnée, comme toutes les puissances qu*eniTre et aveugle une prospérité inespérée à voir arriver les jours de décadence? Ce n'est pas à nous de le lui prédire, car nous pourrions craindre qu'on ne prit nos prévisions pour des désirs. Mais il est des symptômes dont TAUemagne elle-même accuse la manifestation et qu'il ne nous est pas possible de ne point recueillir.
J'en trouve un dans le discours récemment prononcé par le docteur Dœllinger chargé par ses collègues de remplir les fonctions de rector magnificus dans une fête nationale, qui se célébrait à Munich*. M. Dœllinger, chef du mouvement religieux qui agite en ce moment l'Église catholique en Bavière est naturellement un grand admirateur des universités de son pays. Il cite avec quelque orgueil les paroles savantes d^m homme d'État qui connaît famiUèrement la science allemande et qui a longtemps dirigé les destinées de la France : a. Si l'on pouvait donner à la France douze universités à la manière allemande, ce serait le moyen de régénérer, de relever le pays. » Mais ces universités sont exposées, suivant lui^ à trois dangers, contre lesquels
1 • Ce discours a élé traduit pour la Revue politique et U^^^' raîre et publié dans le numéro du 8 août 1872.
il engage ses concitoyens à lutter courageusement.
Le premier est celui quiies menace dans leur liberté,
c'est-à-dire dans la cause première de leur prospé-
nte, dans cette liberté qui est la condition même de
ieur existence. Il leur importe en second lieu de se
Daettre en garde contre le matérialisme qui les en-
^î'aîne vers une décadence fatale et qui serait le
^^sultat de la prédominance des sciences physiques
^^ naturelles sur les lettres et la philosophie. Elles
^ïit enfin tout à redouter d'une centralisation exces-
^^ Ve. M. Dœllinger espère que l'individualisme sau-
^^ra l'Allemagne de ce fléau. Mais il ne peut s'em-
I^^cher de craindre que les petites universités ne se
^^ndeot ensemble ou même ne se suppriment au
t^^ofit des grandes, en attendant que les grandes
^Iles-mêmes ne se fondent ensemble au profit d'une
^^ule! S'il en était ainsi, la France et l'Allemagne
l^ régenteraient un singulier contraste; car, tandis
^^'il se fait chez nous un mouvement de décentrali-
^^tion qui tend à reporter l'action et la vie sur tous
l^s points du territoire, la domination du militarisme
I^inssien aurait pour résultat d'éteindre ou du moins
^'affaiblir singulièrement les centres créés dans
l^s capitales des anciens États, au profit d'un centre
"^îiique, devenu le Paris du nouvel empire.
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Voici quelle était en 1 871 la statistique des 26 universités d'Allemagne, y compris celle de l'Autricheallemaode et celle de la Suisse-allemande.
lioyàaxne dé Prusse.
9 universités.
783 professeurs et maîtres, 7 420 étudiants*
1® — Université de Berlin; fondée par le roiFrè-» déric-GuillaUme Illpardécret du lÔ août 1^09; elle compte 176 professeurs et mattrës; 2 938 étudiants; sèlvoir :
I. La Faculté de théologie a 5 professeurs ordinaires, i honoraire, 6 extraordinaires, 5 privatdocenten.
II. Faculté de droit : 8 professeurs ordinaires, 1 hehora\rç, 6 extraordinaires, '^ privatdocenten.
III. Faculté de médecine ; 11 professeurs ordinaires» 16 extraordinaires, 25 privàtdocenien,
IV. Faculté de philosophie (lettres et sciences) : 29 V^*^' fesseurs ordinaires, 31 extraordinaires, 26 privatdoce^^^^^ 4 lecteurs et maîtres.
2^ — Université de Bonn, fondée par Fréii^^^^ Guillaume III (décret du 18 octobre 1818) : 5 f^ ^^ tés, 108 professeurs et maîtres, 634 étudiante 1870-1871, sans compter lo5 étudiants eng^^^ dans l'armée.
. Faculté de théologie évangélicjue : 6 professeurs ordi-
ires, ^ privatdocentèn.
[[. Faculté de théologie catholique : 5 professeurs ordi-
ires, 2 extraordinaires, i pnvatdocenU
m. Faculté de droit : 8 professeurs ordinaires, 2 extraor-
laires, 2 privatdocentèn.
IV. Faculté de médecine : 7 professeurs ordinaires, extraordinaires, '5 privatdocentèn.
V. Faculté de philosophie : 27 professeurs ordinaires, , extraordinaires, 22 privatdocentèn, \ raaîjtre.
3° — Breslau (Prusse), fondée à Francfort, par
duc de Brandebourg Joachim 1; université
vTHOLiQUE LÉopoLDiNK transférée à Breslau par
rédéric-Guillaume III le 3 août 1811 ; 5 facultés,
13 professeurs et lecteurs; 887 étudiants.
I. Faculté de théojogie catholique : 6 professeurs ordiaires, 2 privatdocentèn.
IL Faculté de théologie évangélique : 6 professeurs orinaires, i honoraire, 1 privatdocent.
III • Faculté de médecine : 7 professeurs ordinaires, 6 ex- ►aordinaires, 16 privatdocentèn.
IW. Faculté de droit : 6 professeurs ordinaires, 1 ex- 'àordinàïré, 1 privatdocent.
V. Faculté 4e philosophie^ : 2i professeurs ordinaires
extraordinaires, 2 honoraires, 12 privatdocentèn^ 8 lec* iurs,^ï maîtres.
4** — Université royale de Georges-Auguste, à tœttingue (Hanovre) commencée en 1734 et établie D septembre 1737. Elle tire son nom de son fondaeur le roi Georges II : 4 facultés, JIO professeurs r 80 étudiants.
I. Faculté (le théologie : 6 professeurs ordinaires, 3 • € traordinaircs, 1 privatdocentj 3 répétiteurs.
II. Faculté de droit: 8 professeurs ordinaires, 2 extr g^n^^ ""â( dinaires, 3 privatdocenten.
III. Faculté de médecine : 9 professeurs ordinaires, 6 ^ ^ ^ traordinaircs, 5 privatdocenten.
IV. Faculté de philosophie ; 31 professeurs ordinair=:^ -^*rc 12 extraordinaires, 12 privatdocenienj 9 maîtres.
5° — Université de Greifswald, fondée le 17 ■ oc tobre 1456 par le comte Wralislaw de Poméran — -^^e 4 facultés, 65 professeurs, 388' étudiants.
II. Droit : 6 professeurs ordinaires, 1 privatdocenL
III. Médecine ; 7 professeurs ordinaires, 4 extrao naires, 5 privaidocenten,
IV. Philosophie : 17 professeurs ordinaires, 3 extra.- ^^^^^^" dinaires, 5 privatdocent'en»
V. Académie à Elzena, fondée le 23 mai 1835, 12 {^ fesseurs, 18 étudiants (Il indigènes, 9 étrangers).
6° — Université de Wittemberg, fondée p^ Frédéric le Sage de Saxe (18 octobre 1502), fon^ par Frédéric III de Brandebourg en 1694, réunie l'université de Halle en 1817 : nouveaux statuts 1864; 4 facultés, 89 professeurs et maîtres, 88iéC> diants en 1871.
I. Théologie : 7 professeurs, ordinaires, 5 extraord naires, 3 privatdocenteiu
I. Théologie : 6 professeurs ordinaires
II. Droit : 5 professeurs ordinaires, i extraordinaire, 5 privatdocenten.
m. Médecine : 6 professeurs ordinaires, 4 extraordinaires, 8 privatdocenten,
IV. Philosophie : i5 professeurs ordinaires, 1 extraordinaire, 7 frrivatdocenlen, 5 mailres.
8" — UNivEiiSiTii DE KcENiGSBERG (Prusse), Université d'Albert, fondée en 1S44 par le margrave Albert de Brandebourg; 4 facultés, 72 professeurs et maî- :res,517 étudiants (1871).
I. Théologie : 6 professeurs ordinaires
II. Droit : 4 professeurs ordinaires, 2 extraordinaires, l privatdocent.
m. Médecine : 9 professeurs ordinaires, 4 extraordinaires, a privatdocertten,
IV. Philosophie : 21 professeurs ordinaires, 2 extraordi- :i aires, 8 privatdocenteji, 4 maîtres.
Hesse électorale.
9° — Université de Marbourg, fondée en 1527 3 ar le landgrave Philippe de GrossmtUhigen ; 4 fa- ^ iiltés, 66 professeurs, 263 étudiants.
I. Théologie : 7 professeurs ordinaires, 2 privMt' centen
II. Droit : 6 professeurs ordinaires, i extraordinaire, 4 privdtdocenten.
III. Médecine : 8 professeurs ordinaires, 3 extriu)rdinaires, 5 privatdocenten.
IV. Pliiiosophie : 18 professeurs ordinaires, 2 eIt^ao^ dinaires, 6 privatdocenten, 4 maîtres.
Royaume de Bavière.
120 professeurs, 2 205 étudiants.
iO° — Univebsité d'Erlangen, 1742-4743; 4f^'
cultes, 49 professeurs, 374 étudiants.
I. Faculté de théologie luthérienne : 7 professeurs or naires, 3 extraordinaires.
II. Droit : 6 professeurs ordinaires,' 1 privatdocent
III. Médecine : 8 professeurs ordinaires,' 3 extraord naires, 3 privatdocenten,
IV. Philosophie : 14 professeurs ordinaires, 4 extraor-dinaires.
11° — Université de Munich, fondée par le comte Louis Maximilien de Bavière, 1746; S facultés : 118 professeurs, 1 660 étudiants.
I. Faculté de théologie catholique : 7 professeurs ordinaires, 2 extraordinaires, 1 privatdocent,
II. Droit : 9 professeurs ordinaires, 4 extraordinaires
III. Statistique ; 7 professeurs ordinaires, 1 extraordinaire.
IV. Médecine : 16 professeurs ordinaires, 15 extraordinaires, 6 honoraires, 14 privatdocenten.
V. Philosophie ; 28 professeurs ordinaires, 3 extraordinaires, 5 honoraires, 5 privatdocefiten, 5 maîtres.
4. S * -*- UmvsBSiTÊ DE WuBTZBouRG, fondée par Jules Maxîmilien, 1402 ; 5 facultés, 67 professeurs, ^'^A étudiants.
*• ITiéologie catholique : 7 professeurs ordinaires, 2 pn-
* ' •* Droit : 8 professeurs ordinaires, 1 privatdocent. ** ^ • Statistique : 4 professeurs ordinaires. \^ ^ Médecine : professeurs ordinaires, 4 extraordi- .^^^s, 7 privatdocenten, 2 prosecteurs.
7^- Philosophie : 44 professeurs ordinaires, 2 extiaordi- ^^s, ♦ frivatiocenient 3 maîtres.
Royaume de Saxe.
4 30 — Université de Leipzig (1499). Fondateur, ^y^^déric F; 4 facultés, 136 professeurs, 1 665 étu- ^*^nts en 1870.
. I- Théologie : 7 professeurs ordinaires, 2 honoraires,
extraordinaire, 3 pnvatdocenten. ^ . ^I» Droit : 9 professeurs ordinaires, i 'honoraire, 9 ex-
^Oïdinaires.
^ 111. Médecine : 8 professeurs ordinaires, "Z honoraires, '^ extraordinaires, 17 privatdocenten.
I"V. Philosophie : 24 professeurs ordinaires, 2 ho noires, 23 extraordinaires, 1 1 fyrivatdocenteîiy 5 maîtres.
Hesse-Darmstadt.
J40 — Université de Giessen (1607). Louis V, ^^^nd-duc de Hesse-Darmstadt ; 4 facultés, 55 pro- ^'^Sfieurs, 310 étudiant?*
I. Théologie évangélique: 4 professeurs ordinaires^ 2 privatdocenten,
II. Droit : 4 professeurs ordinaires^ 2 privatdocentm
III. Médecine : 7 professeurs ordinaires, 4 extraordinaires, 2 privatdocenten.
IV. Philosophie: 16 professeurs ordinaires, 7 extraordinaires, 4 pi'ivatdocenten, 4 maîtres.
Mecklembourg-Sohiverin .
1 S® — Université de Rostock , fondée en 1 4 1 9 par Jean III et Albert V de Mecklembourg-Schwerin, ayant 4 facultés, 32 professeurs et maîtres, 137 étudiants.*, ^j-
II. Droit : 4 professeurs ordinaires
III. Médecine : 8 professeurs ordinaires, 1 extraordinaire ^-rm.Âr 2 privatdocenten,
IV. Philosophie : 9 professeurs ordinaires, 1 extraordi-J J^*^ naire, 4 privatdocenten ^ \ maître.
Saxe-Weimar, Goboorg- Gotha et Altenboorg. —
i6« — Université d'Iéna, gymnase luthérien. t»*D en 1548, puis université en 1537; 4 facultés, 63 pro—^^""^ fesseurs, 402 étudiants.
l. Théologie ; 4 professeui's ordinaires, 2 honoraires^ ^^^^^ 1 privatdocent*
IL Droit : 5 professeurs ordinaires, 2 honoraires, 2 ex--3^^*" traordinaires.
III. Médecine : 6 professeurs ordinaires, 4 extraordi-£ fcï''naires, 2 privatdocenten.
IV. Philosophie : 11 professeurs ordinaires, 3 hono^i^ -^ raires, 2 extraordinaires, 4 privatdocenten, 6 maîtres.
Royaume de Wurtemberg.
17** — Université de Turingen, fondée en 1477, unîYersité en 1770; 7 facultés, 8Ï professeurs, 6 89 étudiants.
I. Théologie évangélique : 6 professeurs ordinaires, 1 extraordinaire^ 3 répétiteurs.
II. Tiiéologie catholique: 5 professeurs ordinaires, 1 ex- ^«lordinaire, 2 répétiteurs.
m. Droit : 6 professeurs ordinaires, i extraordinaire.
lY. Médecine ; 6 professeurs ordinaires , 2 êxtraordi- ^^fii-ires, 5 privaldocenten.
V. Philosophie : 9 professeurs ordinaires, 7 exlraordi- ^ «tires, 2 privatdocenten, i maître.
^I. Statistique : 4 professeurs ordinaires, 2 extraordii^stires, i maître.
"\II. Sciences naturelles : 9 professeurs ordinaires, 2 ex- ^^^.ordinaires, 2 privatdocenteUf 6 maîtres.
Grand-Duché de Bade.
18® — Université de Frirocrg-en-Brisgad, 1537- * 697 ; 4 facultés, 48 professeurs, 2S0 étudiants.
II. Droit : 7 professeurs ordinaires
m. Médecine : 9 professeurs ordinaires , 4 extraordi- ^^^iires, i privatdocenten,
lY. Philosophie: 9 professeurs ordinaires, 1 honoraire, ^ €xtraordinaires, 3 privatdocenten, 3 maîtres.
19*— Heidelrerg, 1 386-1802 : 4 facultés, 1 1 processeurs, 822 étudiants.
I. Théologie : 4 professeurs ordinaires, 3 extra ^ordinaires, 2 privatâocenten,
II. Droit : 6 professeurs ordinaires, 6 extraordinsB^ ires, 5 privatâocenten»
III. Médecine : 9 professeurs ordinaireSf 8 extra. «ordinaires, 5 privatdocenten,
IV. Philosophie : 18 professeurs ordinaires, H ext:^^^^' dinaires, 19 privatdocenten ^ 14 maîtres.
Pays allemands de l'Autriche.
4 %iniversilés.
432 professeurs, 7 035 étodlànts.
ul-
20°— Université de Gratz, 1486-1863; 4 fa^i^
tés, 74 professeurs, 911 étudiants.
I. Théologie : professeurs ordinaires, 1 suppléante
II. Statistique et droit : 8 professeurs ordinaires, 3 traordiuaires, 4 privaldocenten. j^.
III. Médecine : 9 professeurs ordinaires, 3 extrao::^^ naires, 2 pnvatdocfMten^ 7 adjoints. j^.
IV. Philosophie : 15 professeurs ordinaires^ 4 cxtrao:^'**^ naires^ 6 privatdocenten y 3 adjoints, 3 maîtres.
21° — Université de Innsbrdck,. 1673-18
4 facultés, 60 professeurs et maîtres, 524 étudiaC^^ J'
I. Théologie catholique : 9 professeurs ordinaires, ^ traordinaire.
II. Droit et statistique : 1 1 professeurs ordinaires, ^ ^^' traordiuaires, 1 suppléant, i privatdocent.
III. Médecine : 9 professeurs ordinaires, 2 extraoï^^" naires^ 2 privatdocenten.
IV. Philosophie : 1 6 professeurs ordinaires, 1 eirtraordilaire, 1 privatdocent, i adjoint, 3 maître^
22*» — Pragde, 1347 ; 4 facultés, 95 professeurs, 1713 étudiants.
I. Théologie catholique : 5 professeurs ordinaires, 1 exraordinaire, 2 privatdocenten.
II. Droit et statistique : 10 professeurs ordinaires, 5 ex< raordinaires, 3 privatdocenten.
III. Médecine : 48 professeurs ordinaires, 8 extraordilaires, 14 privatdocenten.
lY. Philosophie ; 21 professeurs ordinaires, 6 extraorlinaires, 6 maîtres.
23*» — Université de Vienne, 1 365-1 825 ; 4 faculés, 199 professeurs, 3 887 étudiants.
I. Théologie catholique : 8 professeurs ordinaires, 1 exraordinaire, \ suppléant, 2 adjoints.
II. Droit : 10 professeurs ordinaires, 5 extraordinaires, ► privatdocenten,
III. Médecine : 16 professeurs ordinaires, 22 extraordiaiires, i'i privatdocenten*
IV. Philosophie : 29 professeurs ordinaires, 9 extraorinaires, 17 privatdocenten, 10 maîtres.
II. Droit : 6 professeurs ordinaires, 2 priviUdocenten
IIÏ. Médecine : 8 professeurs ordinaires, I honoraire, i2 privatdocentèn.
IV. Philosophie : 9 professeurs ordinaires, 8 extraordinaires, 2 honoraires, t4 privatdocentèn, i maître.
25" — Université de Zurich (1833); 4 facultés, 75 professeurs, 336 étudiants.
I. Théologie: 6 professeurs ordinaires, i extraordinaire* 3 pnvatdocenten, , ■ j
II. Droit : 8 professeurs ordinaires, 2 privatdmnten. m
III. Médecine : 9 professeurs ordinaires, 3 extraordi- (y naires, 6 privatdocentèn.
IV. Philosophie : 7 professeurs ordinaires, 7 extraordi-. ^ \ naires, 7 privatdocentèn.
V. Mathématiques et histoire naturelle : 6 .professears ^ j ordinaires, 2 extraordinaires, 8 privatdocentèn.
Russie (pays «Uemands).
26» — DoRPAT, 1532-1699-1802; 5 facultés.
61 professeurs, 712 étudiants.
I. Théologie : 4 professeurs ordinaires, i extraordinai-^^' 1 privatdocent.
II. Droit : 6 professeurs ordinaires, i privatdocent, lïl. Médecine : <0 professeurs ordinaires, 2 extraor^"^'
naires, 5 privatdocentèn.
IV. Histoire et philologie : 6 professeurs ordinaires, 2 ^^' traordinaires, 2 privatdocentèn.
V. Physique et mathématiques : 9 professeurs ot^^^' naires, 4 privatdocentèn y 6 lecteurs, 6 maîtres.
Les 26 universités comptaient, en 1 871 , 2486 p ^'^' fesseurs et 22 237 étudiants.
ET L'INDUSTRIE
Les écoles bourgeoises, les Realschulen et gymnases, ne préparant à aucune profession particulière et donnant une instniction générale, scientifique ou littéraire, sont de véritables établissements
d'instruction secondaire. Quant aux universités^ c'est encore une instruction générale plus éW^® et plus étendue que les jeunes gens viennent ^ chercher dans les facultés de philosophie corr^-^* pondant à nos facultés des lettres et des science Celles de droit et de médecine seules prépare par des études spéciales à des professions déterm::^ nées.
Le nom d'écoles spéciales ou professionnelle^ ^^ appartient aussi aux établissements fondés pour le^ jeunes gens qui se destinent aux arts, à l'industrie,^^ au commerce, à la marine, à la guerre.
L'étude des beaux-arts, musique, peinture, ^
culpture, architecture, constitue une des parties 3S plus importantes de l'éducation publique, en aison de l'influence qu'ils exercent sur la moralité, es idées politiques et les croyances religieuses des leuples; mais il me serait difficile de faire conlaitre avec des détails suffisants les établissements ;onsacrés à leur enseignement théorique ou praique, sans sortir des limites quej'aidû mepresîrire. On a pu voir que le chant et le dessin occupent lans l'enseignement primaire et secondaire une jrande place. Ces premières études ne sont que la jréparationetle prélude de celles qui se poursuivront )lus tard dans les écoles supérieures. Malgré le soin ivec lequel les maîtres de l'enfance s'attachent à ui inspirer de bonne heure le goût de la musique, ;e goût ne serait pas une passion universelle, et un )esoin général, le sentiment musical ne serait pas ihez les Allemands une faculté' naturelle, se déveoppant sans travail et sans peine^ si les germes étés dans l'âme de l'enfant n'étaient pas puissamnent développés par des institutions spéciales dans a jeunesse et dans l'âge mûr. Tout concourt à lourrir et à entretenir ce goût. Partout les gouvernements ont encouragé la formation de ces atiles sociétés chorales, qui sous les noms de Liedertafel^ de Liederkranz^ de Gesang Verein^ de Saenger Verein^ se sont multipliées au point que l'on en compte au moins 1500 en Prusse et dans
les autres États d'Allemagne. Partout on ch ^fc- ^te avec ardeur, partout on écoute chanter avec ^Jéllces. Il y a des concerts qui durent yingt-qii£«.^re heures consécutives, sans que les auditeurs se xnblent éprouver la moindre fatigue. Quels encouragements ne donne pas cette attention du pub lie aux compositeurs sûrs de trouver pour leurs œavx*«s et de justes appréciateurs et des admirateurs enthousiastes! La musique en Allemagne est oue chose sainte, et nulle part les charmes de la mélodie ou les puissants effets de l'harmonie ne sont employés avec plus de soin à faire pénétrer dans l^s âmes les vérités morales et les principes religieux. Le culte de l'art et l'amour du beau ne reçoivent pas de moins puissantes excitations, grâce aux ^^^ lections réunies à grands frais dans les capitales par les souverains des grands et des petits État|« Les musées de peinture de BerUn, de Munich, ^^ Dresde et de Vienne ne sont pas les seuls qui off'r^^*' à l'admiration pubUque les chefs-d'œuvre des grao^^* maîtres. Des villes d'une moindre importance sont fait un honneur de former aussi de belles col lections artistiques. La plupart des capitales on# leurs académies des beaux-arts d'où sortent chaque année des sujets distingués. L'académie de Munich a non-seulement des cours de peinture, de sculpture, d'architecture et de gravure, elle a aussi des maîtres pour l'enseignement de l'histoirede l'art,
de l'anatomie, de la perspective, de la géométrie descriptive, etc. D'ailleurs, parmi les cours nombreux dont se compose l'enseignement des universités, Testhétique occupe toujours une place éonsidérable. Dans ces cours supérieurs, l'art antique est l'objet d'études savantes, éclairées par l'histoire et la philologie. L'archéologie est depuis Winckelmann un sujet deleçons dans toutesles universités. Elles deviennent l'occasion d'une foule de dissertations de la part des professeurs qui en- ■ tretiennent des relations intimes avec l'Italie, la Grèce, TÉgypte et l'Orient. Ils connaissent à fond les nombreuses collections d'antiquités dont s'enorgueillissent Mannheim, Bade,Mayence, Wiesbaden, Bonn, Gotha, Weimar, Dessau, etc. — Ils énumérent et célèbrent avec enthousiasme tous les objets recueillis dans les musées nationaux, sans oublier ceux de Paris, de Londres, de Florence, de Rome, de Naples, et il n'est pas étonnant que la connaissance de l'art antique soit répandue dans les États allemands plus que partout ailleurs.
Les écoles dans lesquelles les jeunes gens reçoivent un enseignement spécial pour le commerce, l'industrie et les arts mécaniques sont fort nom-
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breusrs en Allfinague. La Prusse n'eu possède pf^^.,^^^ moins du trente, réunissant 3045 élèves avec 19. ^^^ professeurs. Ou eu compte trente-cinq en Bavière ^^ "^ avec '8100 élèves et 439 professeurs; le royaume ^'"•^^
de Saxe en possède quatre, ayant 443 élèves et professeurs ; le duché de Saxe-Cobourg-Gotha ^ -»=»î trois, réunissant 272 élèves, avec 21 professeurs;^ ^s; celle de la ville libre de Brème a -236 élèves et 16^ -BC professeurs; celle de Hambourg 1000 élèves et 28S ^8 professeurs; les pays allemands de l'Autriche^ -^rlhe enfin, cinq, réunissant 1832 élèves recevant des^Jes leçons de 98 professeurs. Toutes ces écoles formenr mtm joI donc un total de 79, fréquentées par 14 233 élèves ^^es et ayant 793 professeurs.
Au-dessus de ces établissements, il existe, aur-*^ au nombre de 17, de hautes écoles ayant quelque ana- -«s^ lalogie soit avec notre École polytechnique, nom qu* M-^ jue portent plusieurs d'entre elles, soit avec notre écol#X^::^l€ centrale des arts et manufactures.
Aachen a *2o3 élèves et 33 professeurs j Berlin (académie Mr^^^xiv d'arcliitecturc), 612 élèves et 29 professeurs; Berlin (aca^ii ^^ -^**^ demie de commerce), 600 étudiants, 30 professeurs ; Hajs ^Ha nuviMi (école royale polytechnique), 260 élèves, 26 profese ^^'^^^ scurs; Dresde {idem), 320 élèves, 34 professeurs; Darsmta(t> x^-^i" (idem)/2S0 élèves, 32 professeurs ; Brunswick (collège Cai^^ •'^^^ rolin), 200 élèves, 25 professeurs; Brùnn (institut techrC===^ ^'^" nique), 186 élèves, 24 professeurs; Grâtz (idem), 3§S ^^'2i étudiants, 39 professeurs (l'établissement possède uïtm: ^~Jtie bibliothèque de 66 267 volumes) ;Ofen (école polytechnique^:^ -•'^A
444 élèves, 26 professeurs; Prague, 892 élèves, 78 professeurs; Munich (école polytechnique), 600 étudiants, 39 professeurs; Stuttgard, 58u étudiants, 56 professeurs; Carlsruhe, 550 élèves, 30 professeurs; Zurich, 867 étudiants, 92 professeurs; Riga, 188 élèves, 25 professeurs; Vienne (institut polytechnique), 740 étudiants, 74 professeurs: ce qui donne, pour les dix-sept écoles supérieures spéciales, 7 993 élèves et 692 professeurs.
Habituée à donner à ses institutions une organisation régulière formant un ensemble savamment coordonné, la Prusse a suivi pour ses écoles industrielles et commerciales un plan qui consiste à les répartir dans chacune de ses provinces en les
rattachant néanmoins à un centre commun, c'est-àdire à un institut supérieur, ayant son siège à Berlin. Cet institut industriel central est pour les écoles commerciales ce qu'est l'université aux gymnases qui y préparent. Chaque cercle a doîic son école préparatoire ( provinzial - gewerbe - schule ) . De chacune d'elles sort tous les ans un élève admis après examen à l'établissement central. Il y reste jusqu'à l'âge de 18 à 20 ans. Celui qui a satisfait aux conditions de l'examen d'entrée reçoit du gouvernement une bourse annuelle de 300 thalers (1 125 francs) pendant tout le temps que dure son ' 450urs d'études. Cette bourse sert à son entretien cîomme externe, car l'institut 'n'a pas de pensionnat.
L'école forme deux divisions : les élèves de la
première répètent d'abord ce qu'ils ont pu apprendre dans l'école préparatoire; puis ils passent l'étude plus sérieuse de la physique et de la chimie— Une fois entrés dans la section supérieure, ils s€^^se livrent surtout à la pratique, tout en continuant î^ à étudier les théories des constructions, des machines ^^es surtout, pour lesquelles le pays fait les plus grfimds J£ids sacrifices. On achète pour l'établissement, sur les ^^ es fonds généraux accordés au commerce, à Tindus- -^-Strie et aux travaux publics, tous les instruments d^-fc*le travail jugés nécessaires et principalement les ma-J^ -machines que l'on fait venir d'Angleterre, de Franc» ^:> -»ce et d'Amérique. Dès qu'elles arrivent, elles sont des ^ -Ssinées, puis copiées ou imitées en nature et enfia: fïBû données gratuitement à ceux des fabricants doniC^ ^^^ l'État veut encourager les entreprises.
Cette école ne ressemble ni à notre Conservatoire -s^''^^» ni à notre École centrale des arts et manufactures^ ^^^' Elle donne une éducation toute pratique et immé- ^ ^^" diatement applicable ; elle est instituée surtout pou: M^ ^^' les enfants appartenant aux classes ouvrières. C'es^ ^es à proprement parler une école d'apprentissage d'uim -*-^ ^' ordre élevé, établie sur une large échelle. ElUl-'^" forme non des ingénieurs, mais des artisans et d*-K> "' véritables chefs d]étabhssements industriels, L^iJ' ^ section supérieure forme deux classes, selon les proo ^^•'^0fessions auxquelles se destinent les élèves. Dans IM ^^^ première sont les tourneurs, les ébénistes, les om:^^ ^^-
vriers en fer; dans la seconde, les tailleurs de
pierre, les graveurs, les lapidaires, les fondeiïTs,
les teinturiers, les fabricants de produits chimiques,
les constructeurs de machines et les mécaniciens.
L'établissement a donc des ateliers, deux pour les
grands travaux, l'autre pour les moindres, des
^^boratoires de chimie, des machines à vapeur, etc.
la Saxe, qui a devancé la Prusse dans les déve-
'oppements de son industrie, a depuis longtemps
^^ nombreuses écoles d'arts et métiers. Chemnitz,
^îttau, Plaûen ont des écoles dans lesquelles les
élèves sont préparés pour l'institut supérieur tech-
^îque de Dresde.
Au nombre des écoles spéciales figurentles instituts agronomiques, les écoles d'agriculture, d'hor- *î culture, les écoles forestières que l'Allemagne ï^ossède en assez grand nombre et dont l'organisation n'est pas moins remarquable que celle de ^es autres établissements techniques. Parmi les écoles consacrées à l'étude et à la pratique de Ta- ^riculture, on peut citer avec honneur celle de Moglin <laDS la province de Postdam, d'Eldena, de Hohen- Xieim dans le Wurtemberg; et parmi les écoles ïorestières, celles de Neustadt en Prusse, de Tharand dans la Saxe, de Hanovre, de Brunslîvick, de Giessen, de Carlsruhe, etc. Les villes de Berlin et de Dresde ont aussi des écoles vétérinaires renommées. Il suffira de connaître les principaux
établissements préparant aux carrières professionneHes pour avoir une idée de rorganisation qu'ont reçue en Allemagne la plupart des insUtutions de ce genre.
École industrielle de Barmen.
Une des meilleures écoles industrielles ou de perfectionnement pour les ouvriers est en Prusse ; celWJJI^ll de Barmen.
Cette ville qui, réunie à celle d'Elberfeld, compt» J czptc aujourd'hui 100,000 habitants, occupe une vallé^^-Iléc couverte de métiers et d'ateUers où les ouvrier:» ^^ers jouissent de la plus grande liberté, trouvent à Icublp'^ui portée tous les moyens d'instruction, des écoles dE> de toutes sortes, caisse d'épargne, secours mutuele*X^8« pensions de retraite, etc. Dans Tannée 4 884, I 1^
conseil municipal, ayant demandé au ministre l'aiL^-^^autorisation de créer une école technique, en obtint T J -tla permission. Mais le gouvernement refusa de lui ao-^^^ccorder aucun subside. L'institution fut donc établ.-t^==^ie aux frais de la commune, qui voulut lui donner urm' M^ne organisation analogue à celle des écoles technique M^^Jies les plus florissantes du Wurtemberg, de la Baviè ^^Wre et surtout de la Suisse. Elle se compose de deux CJ^ dz-
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visions dont l'inférieure est spécialement destinée aux ouvriers, et dont la supérieure prépare à l'Institut royal des arts et métiers. On y enseigne l'arithmétique, l'algèbre, la géométrie, la chimie, la physique, l'allemand, le français, l'écriture, le dessin, a trigonométrie, la stéréotomie et l'architecture. Un soin tout particulier est donné à l'étude du dessin. Pour les élèves qui dessinent d'après la bosse, chacun d'eux est renfermé dans une petite cellule rectangulaire dont une fenêtre ferme un des deux oôtés et dont les trois autres sont clos par des draperies de couleur vert foncé. Le modèle en plâtre, placé devant une de ces draperies, se dessine trèsnettement sur un fond doux à l'œil et les élèves peuvent, en faisant glisser les draperies sur les tringles qui lés supportent, faire varier à leur fantaisie la position de l'ombrô sur le sujet qu'ils ont à reproduire * .
A peine établie, l'école avait vu accourir d'Elberfeld un si grand nombre d'ouvriers qu'il fut nécessaire de l'agrandir, ce qui nécessita de la part du conseil municipal^ toujours généreux, une nouvelle allocation de 600,000 francs. Ce sont les administrations municipales qui presque partout ont fondé les écoles professionnelles . La ville de Berlin en a tirois qui comptent 13 à 1,400 élèves. Les cours
Baudouin, ouvrage cité, p
ODt lieu le dimanche, de huit heures du matin aune heure du soir. Les ouvriers payent environ (5ceûtimes par séance. Les leçons sont gratuites pour les apprentis.
Écoles supérieures de Stuttgard.
La ville de Stuttgard, dont le gymnase jouit d'une grande réputation et possède une riche collection d'instruments de physique et de mathématiques, se distingue surtout par ses écoles préparatoires aux arts techniques, son école supérieure de commerce, son école d'architecture et son école polytechnique. Tous ces établissements sont parfaitement ot" ganisés et pourvus abondamment de tous les instH^* ments de travail. Quant à l'enseignement, il ^^ diffère pas de celui des établissements du mêut^^ genre existant en Allemagne pour les jeunes get^' appelés à occuper des position^ élevées dans lesart^^ le commerce et l'industrie. On a vu précédemment d'ailleurs, combien le royaume de Wurtemberg at---* tache de prix à ses établissements d'instruction pu*^^ blique de tous les degrés. Il en a offert une preu dans l'exposition générale de dessin, de travaux de modelage et d'écriture des écoles communales et privées, qui aeulieule 10 août 1872, à Stuttgard.
A cette exposition ont pris part : 400 écoles wtirtembergeoises , dont 118 écoles professionnelles
périeures, 79 realschulen , 7 8 gymnases, 9 \ écoles 4^A peuple, 4 séminaires formant des instituteurs, ^ écoles agricoles, ainsi que 9 établissements dans ^^Squels on enseigne les humanités, dirigés par la ^^^mmîssion d'instruction et par des particuliers, et * O écoles supérieures de filles. Tous ces travaux,
ts en grande partie par des élèves appartenant à écoles d'instruction moyenne ou strictement
imaire, quelques-uns par de simples apprentis,
it été fort remarquables et ont obtenu un véritable
ccès.
£oole commerciale de Leipzig.
L'école commerciale de Leipzig a été fondée, en
830, par la Chambre de commerce, pour recevoir :
" les apprentis qui, déjà employés dans les mai-
^^ons de commerce, ne peuvent consacrer à leur
-^lastruction que peu d'heures chaque jour; 2** les
^ euneg gens qui ne sont attachés à aucune maison
^t qui peuvent, avant de s'engager dans le com-
Xnerce, suivre les cours de l'école pendant trois an-
>iées consécutives. Le comité préposé à l'établisse-
3iient reçoit des jeunes gens de toutes les nations
«ans distinction de religion. Ils doivent avoir plus de
14 ans et moins de 16, et prouver par les résultats
des examens d'admission qu'ils sont suffisamment
préparés pour suivre les cours. L'école n'a pas d'in-
3iO L'INSTRUCTION PUBLIQUE EN ALLEMAGNE.
teraes ; les élèves sont donc placés comme pensioonaireà chez des professeurs ou dans des familiers honorables et. sûres, désignées par le directeur. Ceux de la première classe seulement obtiennent la permission de fumer, en produisant une autorisation écrite de leur père ou de leur mère ; mais, en aucun cas, môme avec cette autorisation, ils ne peuyent fumer dans les rues et dans les promenades publia ques de la ville. « Il est permis de. douter, dit M. Baudouin, auquel j'emprunte ces détails^ que cette défense soit strictement observée, »
lis ne peuvent prendre de leçons d'équitation sans la permission du directeur, même quand ils ont été autorisés à aller au manège. Ils ne doiveîit pas parcourir à cheval les rues ou les promenades de la ville. Il leur est sévèrement défendu de fréquen* ter les établissements publics de danse et d'aller jouer au billard dans les cafés de la ville. Les théà-« très et les concerts d'abonnement sont permis une fois par mois seulement ; mais les bals masqués et les théâtres de famille sont absolument interdits. Le comité délégué par la Chambre de commerce charge un inspecteur spécial, choisi parmi les professeurs de l'école, de veiller à ce que toutes ces prescriptions soient fidèlement observées. Cet ins* pecteur doit aller visiter de temps en temps lei élèves à domicile, fairp l'inspection de leurs livres, de leurs cahiers, de leurs effets et prendra de^rea*
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seignemeDts auprès des personnes qui les ont en pension, sur leur conduite et la nature des sociétés qu'ils fréquentent. Cet inspecteur tient un journal particulier sur lequel il consigne ses observations, et il fait chaque semaine son rapport au directeur de TéGole.
Cette surveillance si minutieuse, cette -sorte d'inquisition journalière est entièrement contraire aux usages observés ailleurs, et forme un frappant contraste avec la liberté dont jouissent les élèves et les étudiants dans la plupart des villes d'Allemagne.
Le cours des apprentis renferme trois classes comprenant cinq années d'études. Le cours supérieur se subdivise en trois classes, et chaque classe dure un an. Elles comprennent les langues allemande, anglaise, française etitalienne ; la cosmographie, la géographie physique, politique et commerciale; la statistique commerciale; l'histoire générale, la physique, la chimie et la technologie; les sciences commerciales, théoriques et pratiques, telles que Tarithmétique commerciale, la tenue des livres ; la correspondance dans les quatre langues enseignées, la législation commerciale, le droit maritime, Téconomie politique, la calligraphie et le dessin.
Cet établissement n'a pas eu tout le succès que l'on pouvait attendre des dispositions prises pour donner aux élèves une instruction si étendue. Il avait l'inconvénient de n'être ni une école élémen-
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taire de commerce, ni une école polytechnique supérieure. Les chefs de maisonne trouvent paschezles jeunes gens sortis de cet établissement cette simplicité, cette docilité et ce désir d'apprendre qui caractérisent les élèves des Realschuien, Ceux-ci, sortis de ces écoles avec des connaissances générales, qui les rendent aptes à saisir promptement la théorie des aifaires, adoptent sans résistance les traditions de la maison qui les reçoit. Ceux qui ont passé plusieurs années à Técole de commerce de Leipzig, où on leur a donné un enseignement trop savant, arrivent avec des habitudes déjà prises, des systèmes personnels, des opinions économiques arrêtées qui ne s'accordent pas toujours avec les traditions de la maison où ils sont employés*
L'Académie pour le commerce et l'industrie fondée, comme l'école de Leipzig, par la Chambre de commerce de Francfort, a reçu une organisation analogue. Il en est de même de l'école de commerce de Vienne établie, en 18S7, au moyen d'une souscription.
Écoles d*arts et métiers, Écoles polytechniqas^) Université technique, en Bavière.
L'instruction donnée dans les écoles d'arts eti»^ tiers a été préparée par celle qu'ont reçue les élèves
dans les écoles élémentaires, et spécialement par l'étude du dessin, du dessin linéaire et du dessin d'ornement. Il faut y joindre les connaissances usuelles qu'ils y ont acquises et l'usage des Jardins (fécole, que l'on cherche à établir dans tous les établissements intermédiaires. Les écoles d'arts et métiers se partagent en deux branches : les écoles industielles et les écoles rurales ; le dessin répond aux besoins des premières, et les jardins à ceux des secondes. L'enseignement comprend l'arithmétique supérieure, le dessin géométrique et au compas, le tracé des ornements et contours, les éléments de l'histoire naturelle ; puis vient l'étude du dessin architectural, le dessin ordinaire, les exercices de style, la tenue des livres, et, suivant la profession que doit adopter l'élève, les notions les plus nécessaires de la chimie.
Il n'est question dans ce programme ni de la religion, ni de l'histoire, ni de la géographie, ni de la grammaire, ni des langues vivantes; la loi bavaroise, reconnaissant l'importance de ces enseignements, envoie les élèves dans les écoles du dimanche ou dans les gymnases, où ils peuvent recevoir ces différents genres d'instruction. Ce passage continuel de l'élève des arts et métiers dans les cours du dimanche ou dans les gymnases offre d'assez graves inconvénients ; mais la loi tient à ce que les écoles d'arts et métiers soient des écoles pure-
ment industrielles. Comme cependant le législateu a compris qu'avant d*étre artisans, commerçants, manufacturiers, les élèves sont des hommes, et qu' ce titre ils ont besoin d'une instruction générale, ilfau bien qu'ils aillent chercher ailleurs cette instructio que ne leur donne pas l'établissement. J'en conclus- g que c'est toujours à tort que l'on commence trop tô -*t pour les jeunes gens l'enseignement spécial; il de vrait faire suite à l'enseignement des Real$chule^^a% et des gySmases, parce qu'alors les élèves auraien^st
reçu cette instruction générale qui est indispensabi e
à toutes le^ carrières, et qu'ils pourraient alors sui avec plus de fruit les cours dont se compose qn v ri table enseignement professionnel. L'école d'artu::^ et métiers de chaque cercle doit avoir une chaii- "^ d'agriculture ; les professeurs qui en enseignent 1 &
théorie doivent en connaître la pratique. Les jardin s
d'école peuvent servir aux études d'horticulture î mais l'agriculture, pour être étudiée aérien ment, a besoin d'être pratiquée en grand, t^s élè ves qui s'y destinent visitent donc, sous la directio: de leurs maîtres, de grandes fermes, comme la élèves qui se destinent à l'industrie visitent le grandes manufactures. C'est seulement ainsi qu l'agriculture et l'industrie leur apparaissent, no: pas sous leur forme scientifique, mais sous uni forme vivante et animée, sous celle qui frappe 1p=^ -^ plus vivement les yeux et l'imagiQation. Les élèves
d*après le règlement, doivent suivre le^ exercices les plus importants de ragriculture, voir les semailles, la moisson, le battage du grain, le soin des troupeaux, les bergeries, la manière de faire le beurre, le fromage, les différents emplois du lait, et tout ce qui a rapport à la conservation des produits de la terre, les outils du labourage et la façon de s'en servir. Plusieurs propriétaires et plusieurs manufacturiers ouvrent aux élèves leurs fermes et leurs usines, et le gouvernement publie les noms des personnes qui donnent un exemple qu'il est dé-r sirable de voir généralement suivi.
Ce n'est ni dans les écoles primaires, ni dans nos collèges d'enseignement secondaire spécial, qu'il me semble convenable d'enseigner ou de faire pratiquer l'agriculture. Les élèves qui y sont admis ont besoin, avant tout, d'une éducation générale, et ils ont assez à faire que d'étudier l'arithmétique, la géométrie, la physique, la chimie, l'histoire naturelle, l'histoire, la géographie et les langues. C'est un faux point de vue, à mon sens, que de considérer ces étabUssements comme des écoles professionnelles. Qu'on laisse donc aux enfants tout le temps nécessaire pour que leur intelligence se développe et pour qu'ils acquièrent cette foule de connaissances dont ils trouveront l'application dans toutes les conditions que leur réserve l'avenir. Quand cette éducation secondaire sera terminée, que l'on orga-
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nise pour eux des écoles industrielles, commerciales, agricoles et manufacturières. Ne mettons ni dans Técole primaire, ni dans l'école secondaire, l'agriculture et la manufacture, c'est-à-dire l'enseignement spécial; ne songeons, en un mot, à ouvrir les écoles spéciales et professionnelles qu'aux jeunes gens et aux jeunes filles ayant, à 15 ou (6 ans, terminé les études qui constituent une bonne et solide éducation préparatoire. On a été trop préoccupé, dans le plan d'études de nos écoles d'enseignement secondaire spécial; du point de vue de l'utilité pratique ; on a été jusqu'à proposer pour des élèves de 10 à 12 ans, dans chacune de ces écoles, un enseignement spécial plus ou moins conforme aux habitudes industrielles ou manufacturières des pays où ils font leurs études. Les Realsc/iulen d'Allemagne n'ont pas toujours échappé à cette fâcheuse préoccupation. Les meilleures sont celles qui se distinguent par un enseignement bien entendu des écoles spéciales de commerce, d'industrie et d'agriculture.
C'est dans l'intérêt de l'agriculture et des futurs agriculteurs que je présente ces observations; et c'est pour que les écoles d'arts et métiers et d'agriculture aient plus d'importance que j'insiste pour qu'on fasse d'elles des établissements séparés, distincts, et ne se confondant point avec d'autres. Il est de la plus haute importance d'encourager l'agri-
culture et d'en inspirer le goût. Qu'y a-t-il de mieux pour en faire connaître le prix que d'en faire une irauche toute particulière d'enseignement? Sans doute, il est nécessaire que l'enfant du fermier sache dès son bas âge combien la profession d'agriculteur mérite d'être honorée; mais il sera encore plus disposé à s'y livrer lorsque l'éducation qu'il aura reçue ^wî aura montre que c'est là que se font les fortunes, parce que c'est là qu'est le travail et l'économie, et ^^st ce qu'il apprendra beaucoup mieux encore d^ïis les établissements où on lui fournira les moyens d'eia tirer par son savoir les résultats les* plus certains.
Après les écoles d'agriculture et d'arts et métiers ^^ placent, dans l'ordre d'importance, les écoles polytechniques. Dans celles de Bavière, comme dans ^^Ues des autres pays allemands, l'enseignement Commence par le dessin supérieur, c'est-à-dire le dessin architectural, géométrique et de perspective, îes mathématiques, la géométrie descriptive, la physique expérimentale et les éléments de l'architecture civile ; il se termine par le dessin des machines et de l'architecture proprement dite, les mathématiques, la théorie des machines, la chimie pratique, le moulage, les notions les plus importantes de la science des ponts et chaussées. Il y a trois grandes écoles polytechniques : à Munich, à Nuremberg et à Augsbourg. A Munich, on s'occupe
principalement de Tarchitecture et de ce qui a rap port aux beaux-arts ; à Nuremberg, de la métallurgie, de la ciselure et des arts analogues ; à Augî bourg, de la fabrication des étoffes de laine et coton, de l'art de la teinture dans toutes ses varii tés. Pour être admis à l'École polytechnique, il fauz — it avoir quinze ans accomplis, et avoir fréquenté av(i — se succès les écoles d'arts et métiers.
Les jeunes gens qui se destinent à ragricultunr^s* et qui, après avoir terminé leur cours d'études daDC=^s l'école d'arts et métiers, voudraient se perfectioD^K3ner dans la dynamique, la chimie, la mécaniqu^^^® et la connaissance des marchandises, sont adm^tris dans les écoles polytechniques de Nuremberg d'Augsbourg.
Les cours de l'École d'arts et métiers sont de troi ans. Il en est de même pour ceux de l'École pol] technique.
Pour couronner cet enseignement, la Bavière ^ créé, sous le nom de Technische HochschuU^ ui**^ université technique qui répond à notre Faculté d^^^s sciences. Seulement elle comprend un plus gran»^ d nombre de cours et surtout des coul's spéciaux, e'^^» pour en avoir l'équivalent, il faudrait joindre ^ notre Faculté des sciences notre Conservatoire d^^s arts et métiers. C'est de cette université techniqi— ^^ que sortent les ingénieurs, les employés des tr vaux publics, les conservateurs des eaux et forêt
t l'élite des hauts industriels et des grands agriiilteurs.
Elle se compose des cours suivants : science foîstière, mécanique supérieure, ponts et chaussées, ydraulique, technologie des arts chimiques et des ris mécaniques, économie rurale, pharmacie, écoomie politique, science des mines, police et légisition de la police. Il faut y joindre les cours accès- )ires : physique, mathématiques, géographie et thnographie universelle, histoire naturelle généile, zoologie, botanique générale, botanique fodstière, minéralogie, histoire universelle, histoire péciale, logique, métaphysique, éléments du roit, législation politique et civile de la Bavière.
Peuvent être admis dans l'Université technique : ' les jeunes gens ayant fait des études spéciales et ésirant compléter ces études, tels que les élèves tt pharmacie; 2"" les élèves de l'Académie des eaux-arts-, 3° les élèves architectes <jui, sans être lèves ordinaires de l'Académie des beaux-arts, en nt suivi les cours; 4** les élèves forestiers; S*" les lèves sortis de la classe supérieure des écoles poy^techniques avec la note très-bien.
École polytechnicpie et École d'agrionltnre
de Vienne.
L'École polytechnique de Vienne a été fondée pour l'enseignement des arts mécaniques, le pro — grès des manufactures et le développement de Fin — dustrie nationale. Après avoir suivi jusqu'à l'âg de 1 6 ans les cours de l'école préparatoire, les élèves- ^ entrent, ou dans la division industrielle^ ou dansl^ ^^ division commerciale. On enseigne dans la pre— ^' mière : d'abord la chimie générale, puis la chimi industrielle. Les expériences faites dans le labora— toire ont surtout pour objet la fermentation du vi et de la bière, les eaux-de-vie, le vinaigre, la fabri — que du savon, la teinture, l'impression sur les étof-^ fes. Les autres parties de l'enseignement sont l physique, les mathématiques supérieures, là gé métrie descriptive, la trigonométrie rectiligne e sphérique, les sections coniques, le calcul différen tiel et intégral, l'architecture civile et hydraulique le dessin, la technologie, les principes quirégissen les principaux arts et métiers. Il va sans dire que, pour un si vaste ensemble d'études, Tétablissemen possède de riches collections, de machines, depr duits chimiques, de modèles en tout genre, un
bibliothèque riche en ouvrages relatifs à Tindustrie et au commerce.
La section commerciale n'a pas un programme moins étendu : la correspondance commerciale, la théorie, la législation, Thisloire du commerce et des échanges, la connaissance des différentes espèces do marchandises.
Les élèves, après avoir subi des examens sur toutes Jes matières enseignées dans les cours, reçoivent un certificat d'aptitude qui leur ouvre l'accès aux emplois publics exigeant les connaissances dont ils sont pourvus.
L'institution polytechnique publie une revue qui, îous le nom à' Annales^ fait connaître les progrès le rindustrie et de l'agriculture, et l'état des 3cienîes dans les écoles et dans l'empire.
Le gouvernement est convaincu que le plus haut legré de perfectionnement dans l'étude de l'agrî- -vilture ne peut être atteint, dans une école, que >ar l'établissement des bases scientifiques les plus ^rges et les plus solides. La nouvelle institution est lonc un établissement purement scientifique. Elle 'Omprend deux sections: celle d'agriculture et celle leis sciences forestières, l'une et l'autre divisées en rois parties, élémentaire^ spéciale et auxiliaire. I^es deux sections sont réunies sous une seule direction. Les cours des deux sections sont combinés ivec des travaux dans les dififérents laboratoires,
des visites dans les musées et des excursions aux fermes modèles et aux chasses et forêts de l'État.
La haute école d'agriculture accorde la liberté d'enseignement la plus complète aux professeurs aussi bien qu'aux étudiants. Ces derniers ont le droit de choisir ce qui leur convient. Mais un plan d'études spécial, organisé en vue d'une durée d'études de trois ans, est composé par le conseil des professeurs de chaque section. Ce plan est recommandé aux étudiants, sans toutefois qu'ils soient astreints à l'accepter.
Pour l'admission en qualité d'étudiant régulier, le diplôme de maturité délivré par un gymnase supérieur ou par une Reahchule supérieure est exigé. Sans la possession de ce diplôme, personne n'est reçu qu'à titre d'étudiant irrégiUier et seulement à l'âge de dix-huit ans. Les étudiants r^^yu/eer*, aussi bien que ceux qui ne le sont pas, sont immatriculés. Les premiers ont le droit de se faire examiner sur les matières qu'ils ont étudiées ; sur leur demande^ un certificat leur est délivré, constatant le résultat des épreuves subies.
Les deux catégories d'étudiants payent une certaine somme pour l'immatriculation et pour l'assistance aux cours; mais l'exemption du payement de cette somme est accordée dans certains cas et sous certaines conditions : elle ne peut être obtenue que par des étudiants réguliers.
Des brevets d'aptitude aux fonctions agricoles ou forestières ne sont délivrés qu'aux étudiants réguliers qui, à cet efiet, ont à subir un examen séreux sur toutes les catégories des cours de chaque
action.
La commission d'examen est nommée par le mi- ■^istre. Les cours sont faits par des professeurs titulaires, des professeurs supplémentaires, les uns et Jes autres nommés par l'empereur sur la proposi- ^on du ministre ; par des professeurs agrégés nommés par le ministre, et des agrégés libres. Ces professeurs peuvent avoir des adjoints et des assistants nommés par le conseil des professeurs et agrégés, et par le ministre. Les agrégés libres sont admis pour toutes les matières de nature à avancer les travaux de l'école. Les professeurs titulaires sont placés, pour le rang et les conditions du service, sur le pied de parfaite égalité avec les professeurs de l'Institut polytechnique ; ils touchent annuellement, pendant les cinq premières années, un salaire de 2,500 florins, augmenté tous les cinq ans do 200 florins, plus 300 florins à titre d'indemnité de logement.
La direction de chaque section est confiée au
conseil des professeurs. A leur tête est placé le
doyen, élu parmi eux tous les ans, et touchant en
cette qualité un supplément de 300 florins.
La direction générale de la haute école est attri-^
buée au conseil réuni des professeurs des deu sections, sous la présidence du recteur choisi pam^t-i eux annuellement, et touchant un supplément d^ ^e 600 florins.
Le conseil réuni des professeurs décide sur l'a missibilité des agrégés Ubres. A cet effet, les caik didats ont à produire leur diplôme de docteur, ui curriculum vitœ, le programme des conférence -s faites par eux, et ud ouvrage traitant un sujet ei^^^ rapport avec leurs études académiques.
Ils soutiennent, en outre, une thèse scientifiquei^ -i^ (colloquhim) et font une conférence d'épreuve. 11^ J^ peuvent être dispensés de l'une ou de l'autre de ce^ ^ conditions, s'ils ont déjà obtenu une certaine noto — ^' riété. Après leur admission officielle, ils ont le droiP" *^ de demander des honoraires aux étudiants quS^ -*^ assistent â leurs conférences, d'attester la présence^==*^ régulière des auditeurs dans les cours, et de lèui délivrer des certificats privés. Dans le conseil des professeurs, ils sont représentés par un délégué élu parmi eux, et ayant, en cette quaUté, voix délibérative.
On voit que les conditions d'admissibilité des agrégés libres sont, dans la haute école d'agriculture de Vienne, les mêmes que dans toutes les universités de l'Allemagne à l'égard de cette catégorie de professeurs de facultés. Quant aux professeurs honoraires^ ils sont nommés par l'État pour toutes
les chaires qui ne sont occupées ni par les professeurs titulaires ou supplémentaires, ni par les agrégés libres. Ils reçoivent de TÉtat un traitement fixe et doivent avoir satisfait antérieurement à toutes les conditions d'admissibilité exigées des agrégés libres ; cependant des hommes spéciaux peuvent être nommés en certains cas, sans avoir rempli ces conditions ; mais les compétiteurs réguliers, s'il y en a, leur sont toujours préférés. Les professeurs agrégés ont, comme les agrégés libre?, voix délibérative dans le conseil général des professeurs.
Académie Thérésienne , à Vienne.
École d'administration.
L'impératrice Marie-Thérèse a fondé, en 1746, 'pour l'éducation de la jeune noblesse, un collège qui porte le nom S! Académie Thérésienne. YA\q voulait former un corps de fonctionnaires supérieurs distingués, instruits de manière à rendre des services utiles au souverain et à l'État. La direction en fut confiée aux Jésuites. Fermée par l'empereur Joseph II, cette école fut rétablie par l'empereur François qui la remit entre les mains desPiéristes. Mais, depuis 1849, l'enseignement et la surveillance en sont confiés à des séculiers, jugés, avec raison, plus
aptes que les ecclésiastiques à former des administrateurs.
L'Académie Thérésienne comprend une école préparatoire, un gymnase et un pensionnat d'élèves en droit. La durée des études est de douze années. Dans le gymnase, les études ordinaires comprennent : la religion, le latin, le grec, Tallemand, Thistoire, la géographie, les mathématiques et la philosophie ; les études extraordinaires : les langues bohémienne, hongroise, polonaise, croate, française, italienne, anglaise; la sténographie, le dessin, la danse, la gymnastique, l'escrime, la natation, l'équitatiôn, la calligraphie et le chant. C'est un gymnase véritablement polyglotte , puisque les élèves apprennent dix langues étrangères.
L'établissement possède un riche muséum, une bibliothèque considérable, de grandes collections d'histoire naturelle, des échantillons de minéraux et de produits industriels tirés de différeptes contrées, un grand jardin botanique, une pépinière pour l'étude des essences forestières, des modèles de mécanique, un cabinet de physique complet, un laboratdre de chimie, etc.
C'est pendant les quatre dernières années que les jeunes gens se préparent aux fonctions élevées de l'administration. Ils étudient, dans la première année, l'histoire de l'empire d'Allemagne et du droit allemand, l'histoire d'Autriche, la philosophie
politique universelle, les Institutes de Justinien et ITiistoire du Droit romain ; dans la seconde : la procédure civile romaine, les pandectes, le droit allemand général, le droit canonique, le droit philosophique; dans la troisième et la* quatrième : le droit civil et le droit pénal autrichien, les sciences pratiques, le droit commercial et la statistique de l'Autriche. Outre ces études qui sont obligatoires, les élèves peuvent encore étudier le droit des gens, la législation de l'Allemagne, le code des mines, le droit féodal autrichien, l'économie politique, les doctrines de l'administration autrichienne, la médecine légale et quelques points particuliers dTiistoire.
Chaque étudiant doit, à son entrée, faire connaître le genre d'emploi ou la partie des services publics auxquels il se destine, lorsqu'il est admis dans l'établissement. 11 reçoit une indemnité annuelle de 300 florins.
Jusqu'en 1849, les nobles seuls étaient admis à l'Académie Thérésienne; aujourd'hui elle est ouverte à tous. Le gouvernement autrichien, tout en accordant aux grands noms les fonctions ^auxquelles la fortune et l'éducation leur donnent droit, prend aussi dans les rangs ordinaires de la société des administrateurs spéciaux auxquels il confîe des positions importantes et quelquefois des postes difficiles.
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Les écrivains qui se sont occupés de l'Académie Thérésienne, tout en reconnaissant l'utilité d'une semblable institution pour donner à l'administration des sujets bien préparés, y avaient signalé un vice d'organisation qui en paralysait les bons effets. Elle avait été primitivement conçue au point de vue \ d'une aristocratie nobiliaire chez laquelle le genre d'éducation adopté tendait à entretenir un esprit \ d'orgueil, un attachement aux préjugés gothiques, et une admiration de l'autorité absolue des princes, qui ne sont plus heureusement de notre temps. L'admission de jeunes gens appartenant à toutes les classes de la société a fait disparaître, sans doute, ces fâcheuses tendances que favorisait, sous l'influence des Jésuites et des Piéristes, une discipline tyrannique et tracassière, inquisitoriale, fondée sur l'espionnage et rendant impossibles les rapports affectueux, la confiance et la sincérité qui existent naturellement parmi les jeunes gens appelés àpartager les mêmes études et à vivre sous le même toit pendant de longues années.
Nous n'avons pas, en France, d'école officielle et ^ spéciale, destinée à former des sujets pour les fonctions élevées de l'administration. L'essai fait ei> H 1849 a été promptement abandonné. Les élèves qui suivent les cours des écoles de Droit peuvent y puiser les diverses connaissances qu'embrasse le programme de l'Académie Thérésienne.
On a plus d'une fois, cependant, émis le vœu de voir s'établir une école spéciale d'administration, dont les cours seraient organisés de manière à ce que les jeunes gens qui auraient subi avec succès Fexamen de sortie présentassent les garanties de capacité et d'aptitude que l'on devrait exiger des candidats aux fonctions administratives.
École industrielle et Polytechnicum de Zurich.
L'exposé des différents établissements d'instruction publique dans les divers cantons de la Suisse, que l'on peut lire dans le rapport de M. Baudouin, prouve que ce pays ne le cède en rien, à ce point de vue, aux États les plus florissants de l'Allemagne. La ville de Zurich, en particulier, est depuis longtemps en possession d'une renommée dont elle se rend de plus en plus digne par la savante et harmonieuse organisation de ses écoles de tous les degrés. Je n'ai à mentionner ici que son école industrielle et son Polytechnicum.
L'école industrielle comprend deux divisions : l'école inférieure et l'école supérieure. Celle-ci se subdivise elle-même en cours de mécanique, de chimie, de commerce. Le recteur de l'école est un de ses professeurs, que le conseil cantonal choisit au scrutin secret. Chaque mois, tous les professeurs,
ses collègues, se réunissent sous sa présidence pour examiner les questions qui intéressent la direction et les besoins de l'école. L'administration de l'établissement est, en outre, surveillée, comme celle de tous les établissements d'instruction publique, par une Commission de neuf membres, élus par les habitants du canton.
Le gouvernement attache une grande importance aux leçons de gymnastique. Afin d'avoir de bons maîtres, il choisit des jeunes gens bien faits, intelligents, annonçant d'heureuses dispositions pour les exercices du corps, et les envoie étudier à ses frais, pendant quelques années, dans le grand établissement de Dresde.
Presque tous les établissements d'éducation supérieure, en Suisse, sont organisés militairement en compagnies d'infanterie. Depuis l'âge de onze ans, tous les enfants ont leurs heures d'exercices militaires et revotent l'uniforme comme s'ils faisaient partie de l'armée. D'anciens miUtaires consacrent les loisirs de la retraite à leur instruction.
Chaque année, les compagnies d'infanterie et d'artillerie se réunissent près d'une ville désignée d'avance pour les grandes manœuvres, qui sont commandées ordinairement par un officier supérieur.
Pendant les exercices, les enfants -soldats sont hébergés par les habitants des villes. Après les ma-
nœuvres, le- directeur des armes (ministre de la guerre) peut, sur la proposition de l'instructeur général, porter à Tordre du jour ceux qui se sont distingués pendant les exercices. C'est ainsi que les jeunes Suisses s'habituent au métier des armes, se familiarisent a\ec l'idée de la mort sur le champ de bataille, et se plient de bonne heure aux devoirs de la discipline. L'introduction des exercices militaires dans tous nos établissements d'instruction publique produira les mômes résultats.
Les élèves de la division supérieure reçoivent un enseignement qui comprend la religion, les langues allemande, française, anglaise et italienne, l'histoire universelle des peuples, l'histoire particulière de la Suisse, la géographie, l'algèbre complète, la trigonométrie, la géométrie analytique, la mécanique, la géométrie descriptive, la théorie des ombres, la perspective, l'arithmétique commerciale, la science du commerce, la technologie mécanique, la théorie des banques, l'économie pohtique, la théorie des lettres de change, la législation des divers pays, la tenue des livres, le dessin linéaire et artistique, le travail des bureaux, la connaissance des marchandises, l'histoire naturelle, la statistique du 'commerce, la physique, la chimie et la technologie chimique, la calligraphie, le chant, la gymnastique et l'escrime.
Les cours de cette division supérieure sont répar-
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tis en trois années, espace bien court si tous 1 ^s élèves étaient obligés de parcourir toutes les braï^ches de cet enseignement encyclopédique. Mais ils jouissent de cette liberté des études que les Allemands désignent sous le nom de Lernfrdheit^ c'est-à-dire qu'ils peuvent choisir parmi les cours de Técole ceux dont les sujets conviennent le mieux à leurs goûts, à leurs dispositions et à leurs projets d'avenir.
L'école polytechnique [Polytechnicum] de Zurich, créée par le Conseil fédéral en 1854, a pour but déformer des ingénieurs civils, d'enseigner les sciences d'application, et enfin d'aUmenter le personnel de tous les établissements d'enseignement technique. Elle forme en quelque sorte deux écoles supérieures distinctes : une université et une école polytechnique. La première est organisée comme la plupart des universités d'Allemagne. La seconde comprend six divisions : l'école des constructeurs, récole du génie civil, l'école de mécanique, l'école de chimie, l'école des forestiers et unC/école supérieure des sciences naturelles et mathématiques, des sciences littéraires et des sciences morales et politiques. Le gouvernement fédéral, jaloux d'élever aussi haut que possible l'enseignement de cette magnifique institution, a soin d'y appeler les savants les plus célèbres de toutes les parties de l'Europe. Il y a plus de 50 professeurs en titre, 12
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professeurs adjoints^ 2 assistants et 14 professeurs agrégés. Les leçons sont faites en allemand, «n français et en italien, au choix du professeur. Elles sont publiques, car toute personne peut y assister en payant un droit de présence. Cette rétribution appartient entière au professeur, s'il n'a pas de traitement fixe ; dans le cas contraire, il doit en verser le tiers dans la caisse de l'école.
Écoles xnilitaires et maritimes.
Un pays aussi essentiellement militaire que la Prusse devait avoir créé depuis longtemps des écoles spéciales qui, comme notre excellente école de Saint-Cyr, préparent de bons officiers pour l'armée. Les aspirations ambitieuses de l'empire allemand prussianisé ne peuvent manquer de pousser fatalement les nombreux États qu'il embrasse, et dont jusqu'à présent les ressources avaient eu en grande partie pour objet la culture intellectuelle, et la création d'établissements d'instruction publique, de bibliothèques nombreuses et de riches musées, à redoubler d'efiorts pour offru* au monde l'édifiant spectacle d'une nation puissante par le nombre de ses soldats. La Prusse, en particulier, attache plus d'importance que jamais à son
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École des cadets , fondée à Berlin, en 1717, et réunissant en 1871 700 élèves.
Elle possède six autres établissements [provincial insiitute) : à Culm, ayant 180 élèves; à Potsdam, 240 ; ■ à WahlstaU, 220 ; à Bensberg, 220 ; à Plôn, 188; à Wiesbaden, 1*40. —Total, 1888 élèves cadets ^ Les élèves entrant dans les écoles de province sont reçus de 10 à IS ans. Ceux de l'école militaire de Berlin sont admis entre IS et 18 ans. La pension est de 260 thalers pour les sujets prussiens et de 360 pour les étrangers. Les fils d'officiers, n'ayant pas droit à l'obtention d'une bourse, ne payent que 150 thalers. Il y a 920 bourses, dont un tiers à 30, un tiers à 60 et un tiers à 100 thalers.
L'ensemble des fonctionnaires employés dans ces écoles se décompose de la manière suivante :
8 commandants, 1 officier d'état-major (Berlin), 96 capitaines et lieutenants; 14 sous-officiers, 15 économes chargés de l'administration intérieure des compagnies ; 84 professeurs militaires et civils, 17 pédagogues civils, 1 directeur des études (Berlin), 34 hautbois et tambours (Berlin), 158 gardes, gardiens, etc. Les recettes propres des écoles représentent le total de 322,580 thalers en chiffres ronds (le thaler 3fr.75), pensions, contributions scolaires, fondations, etc., etc. Les dépenses montent à 554,579 thalers; l'État y contribue annuellement pour la somme de
Ce nombre est aujourd'hui porté à
23i>999 thalers, soit i 19 thalers 4 i/2 sgr. par élève. Parmi les dépenses figurent 4,750 thalers donnés aux élèves à titre d'argent de poche (de 2 jusqu'à 6 thalers; à Berlin, de 2 jusqu'à 40 thalers) ; 234,i00 thalers pour nourriture. habillement et blanchissage; 32,499 pour livres, éclairage et chauffage.
Mais il ne suffit plus à TEmpire allemand de mettre sur pied un ou dçux millions d'hommes ; il lui faut une marine.
L'Empereur d'Allemagne a donc tout récemment approuvé le projet, qui lui a été soumis, d'une organisation d'Académie maritime à Kiel. Le but de l'Académie est de donner aux officiers de marine les connaissances scientifiques les plus étendues ayant rapport à leur profession, et de les rendre ainsi capables d'occuper plus tard les hauts emplois.
Les officiers que leur caractère, leur conduite et leurs talents, font désigner par leurs chefs comme devant tirer le plus grand profit de cette instruction supérieure, seront envoyés à Kiel par le gouvernement, et ils devront justifier de leur zèle et de leurs progrès par de nombreux examens sur des questions scientifiques. Seront admis à suivre les différents cours tous les officiers de marine qui pourront le faire sans négliger les autres devoirs.
La durée des cours de T Aca(Jpmie de marine sera deux années. Les études commenceront en oc-
tobre et finiront en j uin ; les trois mois de vacances seront employés à des exercices pratiques. Les cours de première année comprendront : mathématiques, philosophie naturelle, chimie, théorie de la guerre navale dans toutes ses branches, tactique militaire au point de vub des débarquements, surveillance des côtes, défense des côtes, fortifications de campagne, principe des lois internationales militaires et navales, administration, hygiène, spécialement dans son application à la vie du bord et dans les différents climats , éléments de logique, de morale, etc. La Prusse espère sans doute pouvoir bientôt, comme l'Angleterre, chanter son Rule Brilannia I
L'Empire d'Autriche ne possédait pas moins de soixante écoles militaires, au temps où il était forcé d'entretenir de fortes garnisons dans les provinces que lui avait données le droit de la guerre, et qui, comme notre Alsace-Lorraine à l'égard de la Prusse, ne supportaient qn'en frémissant un joug abhorré. Ce même droit de la guerre, dont il avait tant abusé, s'est tourné contre lui, et c'est maintenant au perfectionnement de l'éducation populaire, au développement de son commerce et de son industrie, qu'il s'applique, avec une ardeur dont il faut le féliciter, et qui est bien préférable à toute la puissance qu'il emj^oyait autrefois pour comprimer la liberté des peuples.
Parmi les établissements militaires dcrAutrîche, ou peut citer son École des ingénieurs à Vienne, et son Académie militaire à Neustadt.
De la première, fondée en -1733 et réorganisée en 1797, sont sortis les officiers les plus distingués du corps de génie. Elle a à sa tête un directeur général, un directeur particulier, deux inspecteurs enseignants, quinze professeurs militaires et civils, et deux aumôniers ; elle a, en outre, plusieurs employés, quatre médecins, un chirurgien et un nombre considérable de serviteurs. Le cours des études est de sept années. Nul n'est admis dans les cours de la septième année, s'il n'est pas reconnu apte h entrer comme officier dans le corps du génie. Ceux <jui ne satisfont pas à cette condition peuvent aspirer au grade d'officier dans les autres corps de l'^armée. Le nombre des élèves est de 300.
C'est encore l'impératrice Marie-Thérèse qui a institué l'Académie militaire de Neustadt pour Tinstraction des officiers d'infanterie. Elle a, comme toutes les institutions de ce genre, un cours prépai^atoire et un cours normal. On y est admis à 1 2 ans, ^n produisant un certificat attestant que l'on a suivi ^Lyec succès les cours d'instruction religieuse, ^'allemand, d'écriture, etc. *
1; Je n*ai pas besoin d*ujou(er à ces détails très-abrégés, que, <3an8 le mouvement qui pousse TAulriclie comme TKalie, la Ruft-
sie, l'Espagne, et Ton peut ajouter toutes les natious de TEurope, yers l'étude de tout ce qui peut améliorer et porrectionner renseignement dans tous les établissements d'instruction publique, les indications statistiques consignées dans plusieurs parties de cet ouvrage se modifient cliaqne jour et que les progrès accomplis dans quelques années permettront d'en augmenter le chiffre*
FILLES
ite en Prusse et en Allemagne un grand rétablissements d'instruction primaire pour îs filles. Depuis plusieurs années elles paraussi aux leçons données dans les écoles tses et les écoles réelles qui leur sont oulais, au-dessus de ces deux ordres d'étants, il n'existe, excepté dans quelques
ailles, rien qui ressemble à cet enseignepérieur, à ces hautes études littéraires et [ues qui sont devenues chez plusieurs na-
TEurope, comme aux États-Unis, l'objet ^ations des fenunes appartenant aux classes de la société. Malgré quelques tentatives ui se sont produites dans ces derniers temps, lire que l'éducation des femmes allemandes it pas encore élevée au-dessus du niveau Dgtemps, en France, en Angleterre et ailarqué la limite que l'enseignement donné
aux jeunes filles et aux femmes ne devait pas franchir. Nous ne pouvons y signaler rien qui se rapproche de Féducation supérieure que les jeuaes gens reçoivent dans les Gymnases et encore moins dans les Universités. Ce n'est pas dans le pays classique des inégalités sociales et politiques qu'il faut s'attendre à voir s'introduire de longtemps le principe moderne de l'égalité dans l'éducation pour les deux sexes. On voit donc ce qu'il faut entendre par la qualification d'écoles supérieures de jeunes filles. Il ne s'agit ici, en effet, que de ce degré d'instruction, dont j'ai fait connaître la nature dans les chapitres consacrés aux écoles bourgeoises et aux écoles réelles.
Avant de parler des tentatives ayant pour objet une plus grande extension et une plus grande importance donnée à l'éducation des filles, je dirai quelques mots de ces écoles supérieures, auxquelles s'appliquent ce que Ton sait des écoles de garçons du même degré.
La ville de Berlin ne possède pas aujourd'hui moins de sept écoles supérieures pour les jeimes filles. Trois ont été fondées par l'État, et les quatre autres par la ville elle-même. Ces sept écoles réunissent aujourd'hui 2660 élèves. L'école fondée ea 1838 par l'administration municipale est une des plus florissantes. Le programme des études est le même que celui des écoles bourgeoises. On y con-
sacre seulement un plus grand nombre de leçons à l'enseignement de la langue française. Les cours sont presque gratuits, car les dépenses mensuelles ne dépassent pas, même pour les élèves des divisions supérieures, 3 thalers, c'est-à-dire 1 i fr. 25. L'établissement n'a pas de pensionnaires. Les jeunes filles qui y sont admises vivent dans leurs familles. Les États du Nord n'ont plus d'internats cloîtrés, il n'en existe plus que dans quelques Etats du Sud.
VEcole roya/e, plus récemment établie à Berlin, donne àpeu près le même enseignement aux jeunes filles pendant les huit années qu'elles y passent. On y a joint une division supérieure {oberschulé), dout les cours sont de deux années, et une école normale destinée à former des institutrices privées et des maltresses d'école.
Cette école normale d'institutrices est parfaitement organisée. L'enseignement y est gratuit et se complète en trois ans. Le nombre des élèves est de 36; on n'en reçoit par conséquent que douze chaque année. Pour y être admises, les jeunes filles doivent : 1* être âgées de 16 ans accomplis; 2® appartenir à une famille irréprochable de Berlin, et 3" enfin avoir subi avec succès un examen écrit et un examen oral portant sur les matières suivantes : religion, langue allemande, langue française, arithmétique, géographie, histoire, écriture.
Pendant les premiers mois qui suivent leur en-
trée dans l'école, les élèves doivent étudier dans tous ses détails l'organisation de l'École royale, ainsi que la tenue des classes et les méthodes qu'on y suit. Au bout de six mois, elles rendent compte au directeur de leurs observations et lui font connaître en même temps les branches d'enseignement pour lesquelles elles ont besoin d'être spécialement préparées. Dans le deuxième semestre, on leur explique les différents systèmes d'enseignement et les règles pédagogiques que Texpérience indique comme les meilleures. En même temps elles vont dans l'après-midi, accompagnées par une ancienne institutrice, donner des leçons de tricot et de travaux d'aiguille, dans les quatre classes inférieures de l'École royale. Dans la troisième année, elles sont envoyées dans les écoles publiques de la ville pour faire la classe aux élèves des divisions les moins avancées. Les leçons théoriques et pratiques de pédagogie sont, avec raison, l'objet de soins particuliers de la part des directeurs de l'école normale. Le cours se compose en général de quatre parties : la pédagogie, la théorie, l'éducation et Tart d'enseigner. Elles ont à faire sur cette science des compositions écrites d'après lesquelles on peut juger de leur aptitude.
Les progrès de l'enseignement seront médiocres, tant que les écoles normales d'institutrices ne se seront pas multipliées. On vient récemment d'en
fonder une à Droyssig. Celle de Milnster, établie en 1832, est soutenue par une dotation provenant des l)iens d'un ancien couvent de femmes, supprimé en 18H. Elle reçoit 30 élèves sur lesquelles 16 seulement sont pensionnaires. Les autres ont leur résidence dans la maison paternelle ou dans des familles honorables désignées par les directeurs de l'établissement.
Leipzig, qui avait fondé en 1804 la première ^ûrgerschule pour les garçons, a voulu offrir aux jeunes filles le même degré d'instruction. La création de cette école supérieure était d'autant plus nécessaire que la ville n'avait eu jusqu'alors pour Téducation des filles que des écoles privées dans lesquelles on ne s'occupait guère que de lemr apprendre à lire et à écrire. Aujourd'hui Técole supérieure est en pleine prospérité. Il y a fort peu de différence entre les programmes de l'enseignement pour les élèves des deux sexes. On les trouve en général trop chargés, et le labeur exigé des enfants de dix à seize ans qui les suivent paraît excessif pour un âge où les exercices physiques, qui fortifient le corps, ne doivent pas être sacrifiés aux travaux de l'esprit.
L*école Israélite de Francfort, désignée sous le
nom de Philanthr opine ^ a été organisée pour faire participer les jeunes filles à l'enseignement supérieur qu^elIe donne aux garçons. La\ille a cherché à y attirer, par des offres avantageuses, les professeurs les plus estimés. *Le plan d'études rappelle celui des Bûrgerschulen de l'Allemagne du Nord. Il en est de même d'un autre grand étabUssement fondé par Francfort en \ 804 et réorganisé en i8S2. C'était, eu égard à Tépoque où il se créait, une école modèle, Mûslerschule, et il a conservé ce nom. Les professeurs y appliquent avec beaucoup de succès la méthode des interrogations et évitent tout ce qui ressemble à un enseignement dogma* tique, reposant sur les grammaires ou les traités ordinaires d'histoire, de géographie, d'arithmétique, etc. Pour l'enseignement de la langue française, par exemple, le professeur choisit un certain nombre de mots inconnus aux élèves. Il les écrit sur le tableau noir, en explique le sens précis, puis il s'adresse à l'une des élèves, lui demande comment elle exprimerait telle idée, tel objet, tel fait. Après un quart d'heure d'exercice, il choisit quelques autres mots nouveaux, les explique aussi rapidement, pose des questions à d'autres élèves, et c'est ainsi que se passe la leçon tout entière. Une méthode analogue est appliquée à l'enseignement de la géographie, de l'arithmétique, des sciences physiques, etc.
Les leçons de gymnastique données aux jeunes filles de la Mûsterschule rappellent celles que reçoivent les élèves des États-Unis d'Amérique. L'un des professeurs est assis au piano, tandis que l'autre préside aux différents mouvements qu'il commande. Les plus jeunes écolières se réunissent deux à deux, trois à trois, et commencent à marcher en cadence sur des airs à deux ou à quatre temps, dans le mouvement indiqué par le pianiste. Elles forment en marchant des figures portant des noms : la chaîne^ la couronne^ etc. A un moment donné elles chantent à l'unisson des petites chansons dont les paroles - sont tirées de Gœthe, de Schiller ou d'autres poètes nationaux •
Quand elles sont plus grandes, elles font d'abord les exercices de bras et de jambes, classés d'après la méthode de Spiess. Elles finissent plus tard par Se livrer à des exercices plus compliqués, à des Xïiarches plus savantes. Elles sont aussi habituées à entremêler ces exercices de chants : elles exécutent clés chœurs à trois et à quatre parties.
L'école supérieure de Munich a été établie .sur le ïXiodèle des écoles de rAllernagne du Nord. Il en est cle même de celle qu'a fondée en 1826 la municipalité de Carlsruhe, à laquelle la grande-duchesse, fille fie la reine de Prusse, porte un vif intérêt. La ville cle Mannheim a créé en 1863 une école du même ^egré.
Les écoles supérieures de filles [Hauptschulen) ne sont pas encore fort nombreuses en Autriche. Jusqu'à présent le gouvernement n'a pas paru fort disposé à donner aux femmes une forte instruction, et il n'a établi pour elles qu'un petit nombre d'écoles publiques. Il préfère les pensionnats cloîtrés, qui dans les États du Nord sont maintenant l'objet de critiques sévères.
Je n'ai pas à m'étendre sur les programmes suivis dans ces différentes écoles, ni sur les méthodes d'enseignement qui y sont appliquées. Elles ne diffèrent qu'en quelques poirits des écoles bourgeoises et des écoles réelles pour les garçons. Je me borne donc à donner un aperçu des écoles supérieures de filles, Bôhere Tôchterschulen , de l'Allemagne, d'après le dernier annuaire des universités et des écoles publié à Berlin en 1872 :
La Prusse et ses provinces en ont 260, réunissant 36 42 1 élèves, le nombre des professeurs est de 1 192 maîtres, et celui des maîtresses de 791.
ROYMJME DE SAXE : 4 écoles supérieures, 298 élèves, 26 maîtres, 9 maîtresses.
GRAND-DUCHÉ DE BADE; 8 écolcs, i 360 élèves, 57 maîtres, 30 maîtresses.
GRAND- DUCHÉ DE HESSE-DARMSTADT .* H éCOleS, 1 601 élèveS,
î)7 maîtres, 49 maîtresses.
MECKLEMBouRG-scHWERiN .* 1 ccole, 40 élèvos, 4 maitrcs^ 5 maîtresses.
ipBCKLEMBOURG-sTRÉUTZ : 2 écoles, 390 élèves, iO maîtres, 7 maîtresses.
OLDENBOURG : uoe école, 329 élèves, 8 maîtres, 8 maîtresses.
saxe-weykar-eisenach: une école, 195 élèves, 15 maîtres, 9 maîtresses.
AKHALT : 5 écoles, 814 élèves, 40 maîtres, 21 maîtresses*
BBUNSWiCE : 2 écoles, 650 élèves, 21 maîtres, 19 maîtresses.
SAXE-coBOUBG-GOTHA ." 2 écolcs, 305 élèvcs, 17 maîtres, 7 maîtresses.
SAXE-MEINIXGEN-HILDBURHHAUSEN : UnC écolc, 48 ÔlèveS,
6 maîtres, une maîtresse.
lippe: 2 écoles, 130 élèves, C maîtres, 3 maîtresses.
VILLE DE brème: 3 écolcs, 803 élèves, 19 maîtres, 18 maîtresses.
HAMBOURG : 2 écoles, 497 élèves, 22 maîtres, 22 maîtresses.
LUBECK : 2 écoles, 235 élèves, 15 maîtres, 7 maîtresses.
Ces divers États ont donc 47 écoles supérieures déjeunes filles, réunissant 7 800 élèves, 308 maîtres et 203 maîtresses. '
TOTAL GÉNÉRAL
Écoles. Élèves. Maîtres. Maîtresses
Royaume de Prusse . . 260 36 421 1192 791 États allemands .... 47 7 800 308 203
Total pour la Prusse et les EUts allemands. .. . 307 44 221 1500 994
La question de l'extension que doit prendre l'éducation des femmes se lie essentiellement à celle qui a pour résultat l'amélioration de leur condition
sociale. Partout où Ton a songé à leur ouvrir l'entrée des écoles jusqu'à présent réservées exclusivement aux jeunes gens, on a vu dans cette aspiration à des études plus hautes et plus sérieuses le désir naturel d'exercer des fonctions que l'insuffisance de leur instruction ne leur permettait pas d'aborder. Rien ne semble plus légitime que ce besoin d'assurer leur indépendance, de relever leur dignité morale et d'augmenter le respect qui leur est dû. On a compris que la mère de famille, chargée le plus souvent de présider à la première éducation de ses fils et de ses filles, ne peut accomplir ce devoir sacré qu'autant qu'elle y est préparée par une forte éducation, c'est-à-dire par une éducation fortifiant à la fois son intelligence et son cœur.
« Les femmes, a dit de Maistre, n'ont inventé ni l'algèbre ni le télescope^ mais elles font quelque chose de plus grand que tout cela; c'est sur leurs genoux que se forme ce qu'il y a de plus excellent dans le monde : un honnête homme et une honnête femme. Si la jeune fille s'est laissé bien élever, elle élève des enfants qui lui ressemblent, et c'estle plus grand chef-d'œuvre du monde. »
Ce n'est pas seulement à ce point de vue que se placent ceux qui demandent aujourd'hui une instruction supérieure pour les femmes. Si elles ont toujours, et dans quelque condition que ce soit, le devoir de bien élever leurs enfants, elles sont, de
plus, bien souvent forcées de demander au travail les moyens d'assurer leur existence et leur bien-être. Filles ou veuves sans enfants, elles ont à fournir à leurs propres besoins, et la justice exige que l'on multiplie les carrières auxquelles des études spéciales peuvent les rendre propres. Tel est le double but que se proposent d'atteindre les nombreuses associations qui se forment pour ce que Ton appelle l'émancipation des femmes par l'éducation.
A l'exemple d'un grand nombre de pays par lesquels elle a été devancée, la Prusse a compris le besoin d'abord de donner aux femmes une instruction plus étendue, puis de songer à leur assurer des positions sociales que cette instruction même leur permettrait d'occuper. C'est ainsi que, sous le patronage de la princesse de Prusse, il \ient de se fonder un nouvel institut qui portera le nom de Victoria lyceum^ afin de fournir aux jeunes filles, ayant terminé leurs études scolaires, l'occasion d'étendre et de perfectionner leurs connaissances. On V a institué des conférences sur l'histoire naturelie , l'histoire générale , l'histoire de l'art et la Uttérature des principaux peuples. Ces conférences devront, autant que possible, se faire dans la langue du peuple dont elles auront à traiter. On a nommé un Comité directeur, composé de professeurs trèsconnus et de quelques membres de la noblesse. Une demoiselle écossaise, mademoiselle Archer,
qui prête son concours à cet institut, a fondé également à Berlin une association pour réducation des femmes. Mesdames Louise Otto et Augustine Schmidt publient à Leipzig une revue bi-mensuelle dans laquelle mademoiselle Minna Pinoff réclame énergiquement pour son sexe le partage égal de l'instruction, et, de plus, sa participation aux fonctions publiques. Mademoiselle Archer demande mi salaire égal pour les travailleurs des deux sexes* Il est probable que les efforts tentés dans ce sens seront assez longtemps infructueux et qu'ils ne recevront pas du gouvernement et de l'opinion publique l'accueil favorable qui leur est fait ailleurs. Mais le mouvement ne s'en produit pas moins, quel qu'en puisse être le résultat. C'est ainsi que plusieurs femmes qui ont étudié la médecine en Russie, où les écoles leur sont ouvertes, ont demandé leur immatriculation dans l'université de Kœnigsberg. Cette autorisation ne leur a pas été accordée, quoiqu'elles se fondent sur l'exemple donné par l'université de Zurich.
C'est, en effet, en 1864, que les deux premières étudiantes se sont fait inscrire pour suivre les cours de cette université. Depuis cette époque le nombre des dames qui suivent les cours s'est considérablement accru. On comptait dans le semestre d'été de 1872, sur 353 inscriptions, 63 prises par des demoiselles, dont SI pour la Faculté de médecine.
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et 12 pour la Faculté de philosophie. Six dames depuis 1864 ont subi avec honneur les épreuves du doctorat. Le chiffre des étudiantes est aujourd'hui considérable, puisque les cours de l'uniyersité sont suivis par 107 dames appartenant seulement à la Russie.
La Hongrie a aussi sa société pour Tinstruction supérieure des femmes. On, y a organisé des cours sur toutes les branches des sciences et des lettres. 50 femmes ont été déjà admises dans l'administration des postes, et 30 dans celledes télégraphes. Trois dames ont subi dernièrement l'examen supérieur de sténographie. Enfin, des discussions ont eu lieu relativement au suffrage des femmes.
Une dame russe, madame Catherine Dikhova, a obtenu de l'empereur de Russie la fondation, à Saint-Pétersbourg, d'un collège pour les femmes. Elle voudrait, de plus, doter son pays d'un collège médical, analogue au célèbre établissement de ce nom à Philadelphie. Jusqu'à présent les jeunes filles de Russie qui veulent étudier la médecine se rendent à Zurich pour suivre les cours de l'université. Madame Dikhova a voulu visiter les États -Unis pour y faire une étude particulière des établissements
d'instruction publique destinés aux femmes. EUe avait à peine vingt ans lorsqu'elle a entrepris ce voyage. Après quatre mois de séjour en Amérique, elle avait appris la langue anglaise, elle parlait déjà six langues, le russe, le polonais, le français, Tallemand, le grec, le latin. Elle avait pris ses grades avec grand honneur à l'université de Kasan, lorsqu'elle n'avait encore que quinze ans. Peu satisfaite de l'éducation qu'elle avait reçue dans les écoles ordinaires, elle s'était adressée à des professeurs particuliers; pendant quatre ans, elle s'était livrée à l'étude des sciences mathématiques et physiques et elle avait subi de brillants examens à l'université de Moscou.
Un journal de Philadelphie [Philadelphie Ledger) qui nous donne ces détails ajoute que madame Catherine Dikhova était allée à Oneida étudier la question de la femme [woman question).
C'est le conseil des ministres, présidé par Tenipereur de Russie même, qui a décidé que les femmes devront recevoir toute Tinstruction qui leur sera nécessaire pour être admises dans certains enaplois publics. Elles sont fortement encouragées à se livrer surtout à l'enseignement pour lequel leur aptitude est reconnue. Elles sont employées dans le service des télégraphes, et en qualité de secrétaires dans les administrations publiques. Les mêmes tentatives sont faites avec succès en ItaUe pour faire particî-
per les femmes aux bienfaits de Tinstruction supériem'e. A Florence, à Milan, à Bologne, on a organisé pour elles des cours et des conférences scientifiques et littéraires ; c'est madame Torriana qui s'est chargée de prendre à Milan l'initiative de ces cours.
La plupart des villes de France ont maintenant des cours d'enseignement supérieur pour les jeunes filles. On sait que ce n'est pas sans peine qu'on a pu les instituer. Lorsque M. Duruy organisa ceux de la Sorbonne, il rencontra la plus vive opposition de la part de plusieurs évêques, à la tête desquels s'était placé un prélat qui, dans tous ses ouvrages, avait proclamé avec éloquence le droit des femmes à une haute culture intellectuelle, et fait remarquer que leur rôle dans la famille et dans la société dépend de l'éducation qu'elles ont reçue. Mais, la nouvelle institution avait le tort de confier à des professeurs laïques, à des professeurs de l'université, un enseignement dont le clergé avait la prétention de s'attribuer exclusivement la direction. Les dangers chimériques qu'il signalait n'ont pas arrêté ceux des pères et des mères de famille, malheureusement encore trop peu nombreux, qui, se faisant une juste idée des devoirs de la femme et de l'influence qu'elle doit exercer, profitent pour leurs filles des cours organisés à Paris et dans les départements.
L'Angleterre, qui entre toujours tardivement et
après de mûres réflexions dans la yoie des innoyations, mais qui y marche résolument quand elle en reconnaît Futilité, a, plus que toutes les nations de TËurope, obéi à ce sentiment de justice qui porte les hommes les plus éclairés à faire sortir les feounes de rinfériorité où elles ont été si longtemps retenues au point de vue de l'instruction. C'est par centaine» que se comptent les associations fondées, soit pour les instruire, soit pour leur venir en aide, aussi bien pour leurs besoins physiques que pour leurs besoins intellectuels.
Parmi les femmes distinguées qui se sont vouées à la défense des intérêts et des droits de leur sexe, je mentionne avec plaisir mademoiselle Elisabeth Blackwell. Reçue en 1849 doctoresse à Genève, État de New-York, elle a organisé dans celte ville un hôpital pour les femmes indigentes, que dirige aujourd'hui sa sœur la doctoresse Emily Blackwell. Depuis son retour en Angleterre, elle y a constitué une Société nationale pour la santé; elle a commencé un enseignement général dans le but d'ini* tier les femmes aux Lois de la vie. Elle engage avec les plus vives instances les mères dé famille à s'occuper de l'éducation de leurs enfants, non-seulement au point de vue pédagogique, mais d'abord et avant tout au point de vue physiologique ^
1 . La lecture de miss BlackweU sur la santé, faîte dans la pre " mîère séance de la société qu'elle a entrepris de fonder à Londres j
L'éducatioa géûérale que reçoivent les jeunes filles anglaises, Tesprit de liberté dans lequel elles sont élevées, les portent naturellement à tout ce qui peut accroître leur importance, et elles ont saisi avec empressement les facilités qui leur ont été offertes pour prendre part à renseignement supérieur. Depuis que les syndicats des diverses univer-^ sites les ont admises à subir les examens auxquels sont astreints les étudiants, elles ont été prises d*une noble émulation, et elles étudient avec la même ardeur les langues et les littératures anciennes et modernes, la philosophie, l'histoire, l'économie politique et même la théologie ^
Cette méthode des examens est excellente. C'est à elle que l'on doit les meilleures institutrices françaises du 1" et du 2* degré qui subissent avec succès ceux de l'hôtel de ville. Les examens qui ont lieu pour les jeunes filles qui suivent l'ensei-
a élé traduite en français par madame Hippolyte Meunier et fait
partie de la précieuse Bibliothèque Franklin à 25 centimes
1. L'uniYersité de Cambridge faisait connaître tout récemment le
résultat de ces examens. Cent cinquante-quatre étudiantes s'étaient
fait inscrire pour les subir. C'est pour Thistoire, et principalement
pour rhistoire d'Angleterre, qu'elles ont eu le plus de succès. Les
trois quarts ont été admises, et un dixième avec la ttaention bîen.
Pour la langue latine, sur treize qui se sont préseutées, onze ont
été reçues. Le grec a produit des résultats moins satisraisants.
En logique et en économie politique, quatre sur sept ont été
reçues. Les examens sur la langue française ont été fort satisfaisants.
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gneraent supérieur de la Sorbonne attestent aussi d'une manière non équivoque leur aptitude et leur intelligence.
Si rinstruction est par elle-même un immense avantage pour les jeunes filles qui la reçoivent, .elle est surtout désirable pour les heureuses conséquences qu elle doit avoir. Pour la plupart des hommes politiques et des penseurs de l'Angleterre qui ont pris au sérieux, comme M. StuarUMiU, l'éducation des femmes, l'instruction n'est pas un but y mais un moyen. Elle confère des droits, elle impose des devoirs. Non-seulement les grandes associations anglaises s'occupent de multiplier les professions auxquelles une éducation soignée prépare naturellement les femmes, mais elles ont encore en perspective le moment où les fonctions publiques, les professions libérales, le droit, la médecine, leur seront ouvertes. Comme conséquence naturelle se pose la question de savoir si, participant aux charges de l'État, elles auront le droit d'exercer des fonctions politiques, et, avant tout, si la société pourra leur refuser le droit de suffrage.
Cette question, plus ou moins agitée en Europe, semble être résolue aux États-Unis.
La nation qui, la première, a voulu que* tous les
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enfants des deux sexes reçussent^ le même degré d'instruction, qui n'a pas craint de réunir dans les mêmes établissements les garçons et les filles, devait être aussi la première à accorder le droit aux fonctions à celles qui possédaient déjà le droit au savoir. La légitimité du premier ne fait pas Tombre d'un doute. Ceux des États qui n'ont pas admis jusqu'à présent les jeunes filles à suivre les cours' des universités paraissent de plus en plus disposés à leur en ouvrir l'entrée. Comme ce sont ellesxnêmes qui partout réclament avec énergie contre les inégalités sociales et politiques dont elles se disent victimes, elles constituent une puissance morale qui a déjà exercé une grande influence sur l'opinion publique. Elles ont offert 1 230 OOÙ francs à l'université Cornell, à Ithaca, pour avoir le droit de prendre part à ses cours. L'université de Vermont a accueilli favorablement la même demande. On sait déjà qu'un grand nombre de femmes, après avoir subi dans plusieurs facultés de médecine l'épreuve du doctorat, pratiquent la médecine et la jchirurgie avec le plus grand succès, et personne ne trouve étrange dans ce pays que ce soit une femme plutôt qu'un homme qui donne des soins aux femmes et aux enfants. Dans l' Illinois, une^loi dernièrement votée permet aux femmes d'exercer la médecine, le droit, la théologie, en un mot toutes les professions civiles, au même titre que
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les hommes. Par les journaux qu'elles rédigent et par leurs prédications, elles défendent avec ardeur la cause de leur émancipation. A Chicago, M"® Mira Bradwell publie le journal Légal News; Miss Dyot en rédige un autre, intitulé le Pionnier, à New- Rochelle. On compte par centaines les femmes instruites qui font des conférences ou des prédications.
Quant aux fonctions publiques, il y a déjà im grand pas de fait dans certains États. A New-York, au Cooper Instituiez des jeunes filles sont spécialement préparées pour des fonctions dans les télégraphes; plusieurs ont été nommées inspectrices^ des écoles. La ville de Montpellier (Vermont) a fait plus r elle a donné à une femme les fonctions, jusqu'à présent réservées aux hommes seuls, de surintendante des écoles.
C'est en 1868 que le congrès général de la Société pour le suffrage des femmes en Amérique se réunit dans l'État de New-Jersey. 150 déléguées y représentèrent les femmes américaines. Quelquesunes, entre autres madame Trial, réclamèrent pour leur sexe , non-seulement l'égalité en toutes matières politiques, mais encore la domination, la suprême direction dans l'État. L'assemblée ne suivit pas jusqu'à cette extrémité les prétentions du sexe féminin ; elle vota néanmoins plusieurs résolutions en faveur de l'attribution aux femmes de^ tous les droits politiques.
Durant la session de la môme année, le sénat fut isaisi de plusieurs propositions sur le même sujet. Les sénateurs Wilson et Pomeroy soutinrent les demandes adressées par les pétitionnaires. Ils ne xédamèrent pas seulement pour les femmes le droit de Toter : ils établii'ent qu'elles pouvaient être éligibles pour tous les emplois remplis par les hommes. En attendant, le sénat adopta la résolution d*altribuer à celles qui seraient employées dans les l)ureaux du gouvernement un salaire égal à celui des hommes remplissant les mêmes fonctions.
Cette année même, le gouverneur du Massachusetts a recommandé dans son Message de conférer aux femmes, par un amendement à la Constitution, le droit de suffrage et l'aptitude aux fonctions publiques. Cette proposition a été appuyée par le «lergé au sein de l'assemblée. Un adversaire du projet ayant dit qu'avant d'entamer toute discussion il était convenable d'attendre que la majorité des femmes, officiellement consultées dans chaque ■municipalité, se prononçât en faveur de la mesure, il a été décidé que la question serait soumise à cette •épreuve décisive. Quel sera: le résultat de ce pléiiscite d'un nouveau genre? Il serait assez difficile de le prévoir.
Il ne faut pas demander au pays où la liberté illimitée des opinions peut donner accès aux excentricités les plus inattendues, les solutions que doivent
recevoir les questions politiques ou sociales qui s'agitent dans nos pays européens. Elles s'accorderaient peu avec nos mœurs, nos habitudes et nos usages. Mais ce qui ressort de cette exposition sommaire des débats auxquels l'éducation des femmes donne lieu dans lancien et le nouveau monde, c'est que le besoin de les associer aux progrès de la science et d'élever leur niveau intellectuel et moral, en leur ouvrant l'entrée des cours d'enseignement supérieur, préoccupe tous les esprits sérieux. Après avoir vu toutes les nations civilisées de l'Europe attacher le même prix aux améliorations que réclament les écoles destinées spécialement à l'éducation des jeunes filles, la Prusse et l'Allemagne sont à leur tour entrées dans la même voie, et c'est un progrès dont il faut les féliciter.
TÂBLE4IJ
Des éteblISBentcnts d'instruction publique de tous lei» desréfi^'en Prusse et dans les divers Ktats allemands, •▼ee le nombre des élèves et des professeurs.
60 000 écoles environ et 6 millions d'élèves.
2, — REALSCHULEN ET HOHERE BÎJRGERSCHULEN.
PrusM 211 écoles, 53 287 élèves, 2 802 professeurs,
Ëtets allemands. .214 23 3G0 1417
Autriche 38 15 309 631
Total..... 463 88U56 4 850
GYMNASES ET PROGYMNASES
Prusse 265 écoles, 60 438 élèves, 4 238 profess,
Ëtafs allemands 223 32 738 2 519
Autriche allemande. 100 14 410 940
Total 588 107 ôsTT 7 697
Prusse 9 univers., 873 profess,, 7 420 élud.
Bavière 3 229 2 205
Saxe 1 135 1665
Hesse-Darmsfadt 1 56 310
Mecklembourg-Schwcrin . 1 36 137
Saxe-Cobourg-Golha. . . 1 66 402
Wurtemberg 1 84 689
Bade 2 162 1072
Autriche allemande. ... 4 432 7035
Suisse allemande 3 273 1475
Total. . .lÏÏ" 2 346 22410
Ér.ni.ES SPÉCULES POUR LE COMMERCE. L*JNDUSTRIE,ETC
Élats prussiens . . . 30 écoles. 30-i5 «élèves, 193 professeurs. Ëtats allemands. . . 49 11633 649
Total. '. . 79 14678 S42
(y. — ÉCOLES SPÉCIALES SUPÉRIELTÎES, INSTITUTS POLYTECHNIQUES.
17 écoles, 7 903 élères, 692 professeurs.
Kcules. Élèves. Maîtres. Maîtresse?..
Royaume de Prusse. 200 36421 1192 7^1
Ktats allemands. . . 42 7 800 308 2o:]
Tolal. . . 307 44221 1500 994
ÉCOLES NORMALES PRIMAIRES
États prussiens 93 écoles, 4381 élèves?
Etats allemands . 52 3 863
Total 145 8244
Résumé général pour T Allemagne.
Écoles primaires, 6 000 000 d'enfants.
Écoles. '^Élèves.
Realschulen et liOhere Burgersoliulen. 463 88 9G6
Gymnases 588 107 586
Universilés 26 22 410
Écoles spéciales pour le commerce et
l'industrie 79 14678
Écoles spéciales, instituts pnlytrchn. 17 7 993
Écoles supérieures de filles 307 44 221
Écoles normales primaires lis 8 244
Total. , . . 1(525 294Ô88 21023
Profes.
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PROGttÀMMÉS
DIVISION DE LA JOURNEE
3« CLASSE. — Enfants de 3 ans.
Avant midi.
De 9 11. à 9 1/4 . . . Jeu gynjnastique, précédé d'un chanl religieux.
9 1/i à 9 1/2 • Les surfaces.
9 1/2 à 10.... Jardinage.
10 1/2 à 1 1 1/i. Tissage avec les bandes de papier.
11 à 11 1/2... Exercice gymnastique, suivi d'un clianl
relielenx.
Après midi.
)e 1 h. 1/2 à I 3/4. Jeu gymnastique, précédé d'un chant religieux.
1 3/4; à 2 Causeries religieuses.
2 à 2 1/2 Dessin de fantaisie.
2 1/2 à 3 Liberté dans le jardin.
3 à 3 1/2 Piquer.
3 1/2 à 4 Jeu gymnastique, avec chant final.
2« CLASSE. -— Enfants de 4 ans.
A vaut midi.
Do 9 h. à U 1/4... Jeu gyniDaslique, précédé d'un chant religieux.
9 1/4 à 9 1/2.. Les cubes.
9 1/2 à 10 ... . Causeries sur Thistoire et la botanique.
10 1/2 à 11... Calcul avec les petits carrés.
11 h 11 1/2... Exercice gymnastique, suivi d*un chant
religieux.
Après midi.
De 1 h. 1/2 à 1 3/4. Jeu gymnastique, précédé d^un chant religieux.
1 3/4 ù 2 Les règles plates.
2 à 2 1/2 Causeries religieuses.
2 1/2 à 3 .... • Calcul avec les petits carrés.
3 à 3 1/2 Jardinage.
3 1/2 à 4 Jeu gymnastique, avec chant linal»
ire CLASSE, — Enfants de 5 ans.
Avant midi.
De 9 h. à 9 1/4. . . Jeu gymnastique, précédé d*un chant religieux.
h. 9 1/2.. Causeries morales
9 1/2 à 10.... La boîte d'architecture.
10 1/2 îk 11 ... Étude de calcul avec de petits cubes.
11 ù 11 1 /2 . . . Exercice gymnastique, suivi d'un chaot
religieux.
Après midi.
De 1 1/2 à 1 3/4.. Jeu gymnastique, précédé d'un chant religieux.
1 3/4 .^ 2 Constructions.
2 à 2 1/2 Calcul avec le cube.
2 1/2 à 3 .... . Liberté dans le jardin.
3 à 3 1 /2 Causerie sur la botanique et l'histoire na-
turelle.
3 1/2 à 4 Jeu gymnastique, avec chant final.
ENSEIGNEMENT PRIMAIRE
Plan' d* études d'une école primaire du Wurtemberg
Enfants de Q à S ans.
LECTURE
Première année.
Épeler. — Lecture de la Bible vers la fin de Tannée.
Deuxième année.
Lecture de i'écrilure latine, c'est-à-dire en caractères français; lecture courante, régulière et accentuée de l'écriture allemande.
ECRITURE
Formation des petites et grandes lettres ; mots composés d'une et de deux syllabes.
Orthographe des mots d'après la prononciation; calligraphie; mots polysyllabiques.
CALCUL
Numération ; addition et soustraction de nombres moindres que 30.
Addition et soustraction des nombres compris entre 1 et 100; écriture des chiffres; valeur des nombres ; multiplications et divisions faciles.
RECITATION
Versets de la Bible; les dix Commandements ; courtes prières pour l'école et la famille.
Versets de la Bible ; récitation de morceaux donnés à apprendre; lePa^er noster; les prières du matin et du soir.
Courtes histoires tirées de l'Ancien et du Nouveau Testament.
HISTOIRE SAINTE
Suite et lin du cours de l'année précédente.
CHANT
Petites chansons à la portée des Comme Tannée précédente, enfants.
Enfants fie 8 à 10 ans.
LECTURE
Troisième anuée.
i^ire couramment et sans faule; exercices de prononciation.
Quatrième année.
Continuation des lecture» tirées de la Bible.
ECRITURE Leçons d'ortiiographe ; copier î Écrire des piirases eimples. Leâ
des passages de la Bible.
enfants qui annoncent quelques dispositions reçoivent les premiers principes du dessin.
(JKAMMAIRE
Récitation de passages de la Rcci talion comme Tannée pré
Bible; analyse et construction des phrases.
cédente; premières règles de grammaire et d'orthographe.
CALCUL
Conversion des monnaies, poids et meàut*68, et leili' éxptetiélon en changeant d*unilé.
Calcul de tête ; les quatre premières règles. Calcul écrit :
addition et soustraction des nombres de quatre chiffres, multiplication des dizaines et des centaines, division par un seul chiffre.
RÉCITATION Versets de la Bible. | «Comme l'année précédente.
HISTOIRE SAINTE
L'instituteur raconte un fait, et les élèves s'exercent à le raconter après lui.
Comme l'année précédente.
ENSEIGNEMENT REEL
Histoire naturelle. Étude des plantes : herbes et' fruits des champs, plantes toxiques et médicinales, céréales.
Les animaux domestiques, les oiseaux, les insectes.' Iftarémlogie : sels, mitles;
ENSEIGNEMENT PRIMAIRE
Enfants du 10 à 12 uns.
LECTURE
Cinquième auuée.
La Bible. Chaque enrant doit la lire deux fois depuis Fa dixième jusqu'à sa quatorzième année.
sixième aimée.
Coiiiinc l'année précédente.
ECRITURE
Continuation des leçons d'orthographe ; calligraphie.
Calligraphie el lectures. Les leçons dQ dessin deviennent générales.
RÉCITATION
I Comme l'année précédente.
HISTOIRE SAINTE
Comme Tannée précédente.
ENSEIGNEMENT REEL
Description de la chambre de l'école (de la classe), du village, du district; géographie de la contrée.
Histoire du pays natal ; explication des montagnes, des vallées, des fleuves, etc.
CHANT Chants à plusieurs voix. | Comme Tannée précédente.
Enfants de 12 à 14 ans.
LECTURE
Septième année.
tiire couramment , correctement.
Huitième année.
Lecture accentuée.
ECRITURE
Exercices de calligraphie.
Écriture latine , c'est-à-dire d*auteurs allemands imprimés avec des caractères français.
GRAMMAIRE
Explication de la syntaxe ; dictées générales.
Compositions littéraires ; lettres, comptes courants, quittances, etc.
CALCUL
Continuation des fractions ; multiplication et division des fractions.
Problèmes sur les questions pratiques en usage dans le cours de la vie ordinaire.
RECITATION
Versets de la Bible.
Lecture et récitation de quelques fragments de la Bible.
HISTOIRE SAINTE
Suite et même méthode. Le maître raconte, et les élèves répètent après lui.
Comme Tannée précédente.
ENSEIGNEMENT REEL
Géographie de la Terre-Sainte; voyage de l'apôtre saint Paul; explication des machines à vapeur.
Description des cinq parties du monde, et de TAIlemagne en particulier. Prénomènes météorologiques : les orages.
Principes de l'agriculture et de l'hygiène.
CITANT Chant â deux et quatre voix. | Comme Tannée précédente.
ENSEIONËUENT SECONDAIRE. 369
DEUX ANNÉES DE COURS
Nombre d'heures par semaine.
Religion 6 heures pour chaque cours.
PÉDAGOGIE 2 heures dans le cours de 2™* année.
Langue allemande. . (lecture et composition) 7 et 6 heures.
GÉOMÉTRIE 3 heures dans chaque cours.
Dessin . 2 —
GÉOftHAPHIE 2 —
Calcul 3 —
Physique et Chimie. 12 —
Histoire naturelle. 2 —
ÉCONOMIE rurale . . 2 —
Calligraphie .... 2 —
Musique 12 heures et il heures.
Gymnastique 2 heures.
Enseignement pour
les sourds-muets . 1 heure dans le 2'"® cours.
CLASSE DE SIXIÈME
Religion. — L*élève, comme dans les autres Realschulen, doit connaître à fond laBible, le Nouveau TestameHt et les systèmes
philosophiques des diiïércntcs Confessions. 11 doit savoir les événements les plus importants de Thistoire ecclésiastique, les /ails les plus marquants dans lesquels ont figuré les principaux personnages de TAncien et du Nouveau Testament.
Allemand. — Grammaire allemande, première partie de la syntaxe. (Les élèves qui ont Jusqu'ici étudié leur langue d'après la méthode matern'eUe commrax:etit à' rétti(tier suivant la méthode synthétique.) Exercices d'orlliograplie, des morceaux choisis en prose et en vers sont' lus pendant la classe, et les élèves doivent les raconter, les livres fermés, ou les rapporter par écrit. ' "
Latin. — Déclinaisons et conjugaisons. L'étude est pousséejusqu'à la syntaxe au moyen d'esereicas adaptés aux règles. On exerce les élèves à faire de petites traductions par écrit et de vive voix.
Arithmétique. — Suite. ( Elle a déjà été commencée daos l'École primaire ou la Blirgerschule.) Une grande partie de ^a classe est consacrée au calcul mental, et la plupart des problèmes proposés doivent être résolus mentalement.
Histoire naturelle. — Éléments. Description des mammifères. Le professeur a soin d'avoir devant lut- les animauceiffipaillés (Toutes les Kealsclmlen ont des coUeelions). Oonmiencement de la Botanique (Chaque élève, en- venant en classe, apporte les plantes qui doivent faire le sujet de la leçon du professeur.) Caractère des principales familles d'aprôs* le gystème de Linné. • »
Histoire. — Aperçu général. Histoire ancienne et plus particulièrement celle de la Grèce.
Géographie. — Premières notions ; manière de se servir des globes et des cartes ; Mappemonde; description et limites des continents; principales divisions; coup d'œiïsurles cinq parties du monde.
Écriture. — Dessin d'imitation ; chant à une voix.
CLASSE DE CINQUIEME
Religion.
Allemand. — On se^sert du même recueil de morceaux choisis que dans la classe précédente ; les' élèves rapportent oralement le morceau qu'ils ont lu la veille et récitent des fables otl quelques fragments d'auteurs. On commence à leur donner quelques sujets à traiter et ils continuent la grammaire : substantifs et verbes irréguliers.
Latin. — Première partie de la syntaxe ; révision des principes. Récitation. Quelques fables à traduire oralement; " "
Français. — Exercices de conversation. Tlièmes et versions,
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mais oralement. Grammaire : versions et thèmes à faire par écrit.
Mathématiques. — Éléments de géométrie; mesures des angles au moven du rapporteur; tracé deô figures' planés et description des solides; théorie des quatre opérations de l'arithmétique; ï)ropor(ions; règles de trois'; Problèmes résolus de tête plutôt qu'avec la plume.
Histoire naturelle. — Classification appliquée aux règnes animal et végétal. Ostéologie et organes de la circulation. De la vie des animaux vertébrés et des insectes. Des oiseauxl Ëtudes des plantes et des petits insectes apportés en classe par les élèves.
Histoire. — Histoire ancienne. Généralités sur les peuples d'Orient. Continuation de l'histoire de la Grèce jusqu'à Alexandre le Grand.
Géographie. — Exposa général des matières qui doivent être enseignées dans la pealschulc.
J)CRITURE. — Dessin d'imitation. Chant, chœurs à plusieurs voix.
CLASSE DE QUATRIÈME
Religion.
Allemand. — Lecture de morceaux clioisis en prose et en vers. Principes de grammaire : syntaxe jusc^u'à la théorie do la pcrîoiTe. Tràilé de la ponctuation. De la conjugaison des verbes irréguliers, récilalion de quelques poésies, conversations, petites narrations.
Latin. — Des parties du discours variables. Kègles les plus importanles de la svnlaxe. Exercices de mémoire. (Les élève» composent tous les quirzc jours.)
Français. — Grammaire. Premiers principes. Versions trarluites oralement. Tiièmes faits par écrit. Exercices de conversation. Traduction et récitation des morceaux les plus faciles du cours de littérature du Noël et Laplace.
Mathématiques. — Géométrie: Tliéorèraessurles figures planes et reeiilignes. Àrithmétifjue : règles Ve trois composées, d'intérêt et d'escompte. Calcul de tête.
Histoire naturelle. — Zoologie: organes de la digestion, de la circulation et de la respiration. Classes des reptiles^, dcâ poissons et des animaux articulés. Dotanique : notions générales, classification des plantes suivant le système de Linné.
Histoire. — Histoire romaine^ jusqu'à là chute de Tempire d'Occident.
tJKOGRAPHiE. — Étude détaillée de rturopc.
Ecriture. — Dessin d'imitation. Dessin linéaire appliqaé au tracé des figures géométriques et aux ornements à contours rectilignes.
Chant. — A plusieurs voix.
CLASSE DE TROISIEME
Religion.
Allemand. — Lecture et analyse de morceaux choisis : Jeanne d'Arc, de Schiller. Étude de la prosodie allemande. Vers à faire. Narrations orales. Révision des éléments de la grammaire. Syntaxe.
Latin. — Fin de la grammaire. Choix de thèmes et versions. Lecture de Cornélius Nepos, Epaminondas et Alcibiade. Exercices de mémoire, devoirs par écrit. Tlièmes faits oralement.
Français. — Suite de la grammaire. Versions orales et thèmes par écrit. Lecture et traduction de morceaux tirés du cours de littérature de Noël et Laplace. Exercices de mémoire. Conversation et thèmes oraux.
Anglais. — Phrases détachées formées avec des mots prononcés par le professeur et répétés parles élèves. Petit cours de langue anglaise à apprendre. Traduction orale et écrite des exercices du cours.
Mathématiques. — Géométrie : les polygones réguliers et le cercle, figures équivalentes, mesure des surfaces planes et des corps solides.
Realschule d'Elberfeld
COURS DE SIX MOIS APPELÉ SELECT A
Mécanique, 3 heures ; géométrie analytique et questions nouvelles de géométrie, 3 heures; physique, 3 heures; chimie, 3 heures; dessin à main levée, 6 heures; dessin de machines et monuments, 8 heures.
Programme de la Realschule ou Hôhere Bùrgerschule
de Carlsruhe
. L'école a sept classes, pour lesquelles les cours suivants sont établis :
Religion. — 2 heures par semaine dans toutes les classes. Langue allemande. — 4 ou 5 heures dans les premières e t
3 dans les dernières.
Langue française. — 5 heures dans les premières, 4 heures
dans les autres.
Langue anglaise. — 3 lieures dans les 4 dernières. Langue latine. — 4 ou 5 heures dans les 5 premières, 2 à 3
dans les autres.
Arithmétique. — 4, 3 et 2 heures.
Géométrie. — t, 3, 2, 2, 2 dans les 6 dernières classes. Algèbre. — 1, 2, 3, 3, dans les 4 dernières classes. Géographie. — 3, 2, 2, 2, 1 dans les 5 premières. Histoire. — 2 heures dans les 5 dernières.
Histoire naturelle. — 2 dans les 5 premières. Physique. — 3, 2, 2, dans les S dernières.
Chimie. — 2 heures dans les 2 dernières.
Mécanique élémentaire. — 2 heures dans la septième classe. Calligraphie. — 2 dans les 4 premières classes. Dessin a main levée. — 2 heures dans toutes les classes. Dessin linéaire. — 2 heures dans les 3 dernières. Gymnastique, — 2 heures dans toutes les classes. Chant. — —
âo GYMNASES
Tableau des classes faites au gymnase Zum grauer I^loster à Berlin, pendant le semestre d'hiver 1863*1864
SEXTA
Enseignement religieux. — Histoire biblique, d'après la Genèse, le ICI" chapitre .du caléchisme, 3 heures par semaine.
Histoire et géographie. — Description générale dès cinqparties du monde, 3 heures.
Histoire naturelle. — Les mammifères, 2 heures.
Arithmétique. — Les quatre règles avec nombres concrets^ 3 heures.
Allemand. — Les quatre parties du discours; exercices de lecture et dictées, 3 heures.
Latin. — Éléments de lagrammdire ; déclinaisons et conjugaisons régulières; lecture; thème, 10 heures.
Dessin. — 2 heures.
Ecriture. — 3 heures.
Chant. — 3 heures.
QUINTA
Enseignement religieux. — Hi^stoire biblique de Moïse à Samuel; 2*^ chapître du catéchisme, 3 heures.
Histoire et géographie. — Les parties du monde en dehors de l'Europe, 2 heures.
Histoire naturelle. — Les oiseaux, 2 heures.
Arithmétique. — Les 4 règles avec nombres concrefs, 3 heures.
Allemand. — La phrase simple ; dictées; exercices de lecture et de récitation, 2 heures.
Laïin. — Verbes déponents; pronoms; noms de nombre; gradation; adverbes; verbes anormaux, etc., 10 heures.
Français. — Éléments de la grammaire; lecture; thèmes, 3 heures.
Dessin. — 2 heures.
Écriture. — 3 heures.
Chant. — 3 heures.
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QUARTA II
Enseignement religieux. — Les trois premiers chapitres du catéchisme ; livres liistoriques de TAncien Testament^ depuis le livre de Josué, 2 heures. *
Histoire et géographie. — Les pays de TEurope hors TAliemagne, 3 heures.
Histoire naturelle. — Les animaux vertébrés, 2 heures.
Mathématiques. — Les 4 règles fondamentales avec des fractions, 3 heures.
Allemand. — Lecture de morceaux choisis; composition de la phrase ; dictées ; devoirs écrits ; exercices oraux, 3 heures.
Latin. — Le que retranché; construction ; lecture de morceaux choisis; thèmes, tO heures.
Français. — Conjugaison régulière ; lecture de morceaux cjioisis; thèmes, 3 heures.
Dessin. — 2 heures.
Chant, — 2 heures pour les voix de dessus et d'alto.
QUARTA I
Religion. — Explication du catéchisme ; division des livres de la Bible ; lecture du Nouveau Testament, 2 heures.
GÉOGRAPHIE et histoire. — Histoire et géogrài^Tiie de l'Allemagne, 3 heures.
Arithmétique. — Fractions décimales ; éléments de la géométrie, 3 Iieures.
Allemand. — Lecture de morceaux choisis ; devoirs écrits, 2 heures.
Latin. — Lecture de morceaux choisis j thèmes écrits et improvisés, 10 heures.'
Grec. — Flexion régulière du nom et de l'indicatif des verbes purs ; thèmes ; lecture de morceaux choisis, C heures.
Français. — Verbes réguliers et irréguliers ; lecture de morceaux choisis ; thèmes.
Dessin. — 2 heures.
Chant. — Deux heures de chant pour voix de dessus. et alto,
TERTIA II
Enseignement religieux. — La vie de Jésus d'après les Évan- Igiles ; les actes des Apôtres, 2 heures. * '
Histoire et géographie. ^- Histoire romaine, 3 heures.
Histoire naturelle. — Minéralogie, 2 heures.
Mathématiques. — Les qaàtre opératicms fondamentales, puis polynômes entiers et simples; fractions, 4 heures. '
ÂLLEHAND. — Lecture et explication des poésies de Sehiller, 2 heures.
Latin. — César, Bellum galUcum, 1. V, VllI; Ovide, Métamorphoses ; syntaie des modes ; thèmes, 10 heures.
Grec. — 3« éédinaison ; modes du verbe ; verbes contractés et avec simple muette ; thèmes ; lecture de morceaux choisis, C heures.
Français. — Verbes irréguliers ; thèmes ; exercices oraux ; lecture de morceaux choisis, 3 heures.
Dessin, — 2 heures.
TERTIA I
Enseignement religieux. — Histoire du peuple juif ; explication des écrits historiques de l'Ancien Testament et des psaumes, 2 heures.
Histoire et géographie. — Depuis les croisades jusqu'à la Réformati«n; géographie de l'Europe, 4 heures.
Histoire naturelle. -^ Coup d'œil jeté sur les trois règnes de la nature, 2 heures.
Mathématiques. — Puissances et racines; proportions, 4 heures^.
Allemand. — Lectures de poëtes et prosateurs allemands ; exercices oraux et écrits, 3 heures.
Latin. — Cicéron, Catilinaires I et II ; Ovide, Métamorphoses ; syntaxe des cas ; thèmes, 10 heures.
Grec. — Xénophon, Anabase, liv. 1 ; les formes îrrégulières ; verbes terminés par une liquide ; thèmes, C heures.
Français. — Syntaxe de l'adjectif; des temps; verbes auxiliaires,* construction ; thèmes ; examens oraux ; lecture, 3 heures.
SECUNDA II
Enseignement religieux. — La vie de Jésus; lecture des Évangiles, 2 heures.
Histoire et géographie. — De 1648 à 1815; géographie physique et politique, 4 heures.
Physique. — Propriétés générales des corps, 2 heures.*
Mathématiques. — Équations du l**" et du 2« degré avec une ou plusieurs inconnues, 4 heures.
Allemand. — Explicalion des poëtes classiques allemands ; exercices oraux et écrits, 3 heures.
Latin. — Tile-Live, livre 1 ; Virgile, Enéide^ 8« et 10« livre ; grammaire; syntaxe du verbe ; thèmes, 10 heures.
Grec. — Xénophon, Ana^ase, livres I, V, Vil; Homère, Odyssée^ liv. 3,4; verbes irréguliers ; pronoms ; prépositions ; thèmes, f) heures.
SECUNDA I
Enseignement religieux. — Lecture de l'Ancien Testament ;•
fondation et développement de la théocratie.
Histoire et géographie. — Histoire romaine, 3 heures. Physique. — Chaleur et magnétisme, 2 heures.
Mathématiques. — Trigonométrie plane, 4 heures. Allemand. — La topique et l'art de la disposition : exercices
oraux et écrits, 2 heures.
Latin. — Cicéron, Divination et 4« Livre des Ferrmcj; Tile-Live,
liv. XXX ; Virgile, Enéide, liv. I-IV ; discours; thèmes, 10
heures.
Grec. — Homère, Odyssée, \\y. XXI-XXIV ellX-X; Xénophon,
Helléniques, 1 heure ; grammaire et thèmes, 6 heures. Hébreu. — Grammaire ; lecture, 2 heures.
Français. — Thèmes improvisés; lecture de morceaux choisis,
2 heures.
Anglais. — Exercices oraux et écrits, Dicken's Chrisimas Carol,
2 heures.
Italien. — Facultatif. Exercices grammaticaux ; Le Tasse, la
Jérusalem délivrée.
Chant.
PRIMA II
Enseignement religieux. — Évangile de saint Jean, 2 heures. Histoire et géographie. — Histoire moderne, 3 heures. Physique. — L'optique.
Mathématiques. — Algèbre ; calcul des combinaisons ; des
probabilités ; fractions continues ; équations indéterminées et
réciproques, 4 heures.
Allemand. — Lecture des Niebelungen; histoire de la littérature
depuis Lessing, 3 heures.
Latin. — Horace, Odes; Ta^cite, Annales, liv. H, V; Cicéron,
Lettres; Discours; thèmes, 9 heures.
Grec. — Thucydide, liv. I, ch. 100, fin, et liv. II; Ajax de
Sophocle; Homère, Iliade^ 6 heures.
Hébreu. — 2* livre des Rois; psaumes; exercices grammaticaux, 2 heures.
Français. — Thèmes improvisés, lecture de morceaux choisis,
2 heures.
Anglais. — 2 heures.
Italien. — ^
Chant. —
l'KIMA I
Enseignement religieux. — Les dogmes ; hisloire de la Réformation, 2 heures.
Histoire et géographie. — Histoire de Brandebourg, révision de l'ensemble de l'histoire et de ia geogi*aphiè, 3 "heures^
Physique. — L'optique, 2 heures.
Mathématiques. — Révision des cours de Seeunda et de Prima 11, 4 heures.
Allemand. — Lecture des Niebelungen; psychologie, 3 heures.
Latin. -- Tite-Live, liv. XXXI-XXXIV ; Horace, Odes, liV. III, IV; discours latins; thèmes, 9 heures.
Grec. — Platon, Phédon ; Sophocle, Ajax ; thèmes grecs, (i heures.
Hébreu. — Comme en Prima II, 2 heures.
Français. — Comme en Prima H, 2 heures.
Anglais. — —
Italien. — 2 heures.
Dessin. —
Chant. —
Gymnastique. — 2 heures par semaine pour tous les élèves de l'établissement.
Indication des matières enseignées dans la classe Prima (classe la plus avancée) du gymnase de Pforta
Langue latine. — Cicéron, Brutus; Horace, Épitres; "Tacile, Annales; Horace, Odes; Cicéron, de Finibus.
Langue .grecque. — Démosthènes, 3« Olyuthienne de Pace; 2® Pliilippique ; Platon, Pro/a^oras; Sophocle, Trachiniennes,
Langue et littérature allemandes. — Hisloire de la littérature ancienne et moderne.
Histoire et géographie. — Histoire du moyen âge; les Hohenstauffen, jusqu'à la Réformation.
Langues vivantes. — Corneille, le Cid ; Molière, VAvare ; Tanglais est facultatif.
Physique. — Le magnétisme; rélectriciléjrélectro-magnétisme; la météorologie ; la chaleur.
Mathématiques. — Théorie des équations du le' et du 2* degré ; le cercle ; les séries supérieures ; les combinaisons ; les fonctions; le binôme ; trigonométrie et stéréométrie.
Indication des matières enseignées dans la classe Prima (rhétorique) du Friedrich's-Gymnasium de Berlin
Langue latine. — Cicéron, Episiolx selectas^ Tusculanes ;
Tacite, Annales ; Horace, Carmina, Langue grecque. — Platon, Crilon, Lâchés^ Charmidès ;
Ménon , Ménexène \ Démoslhènes , Philippiques ; Sophocle, *
Morceaux choisis ; Homère, Iliade, LXll.
Langue et littérature allemande. — Histoire de la litiéru-
lure, depuis ia Héformalion jusqu'à Klopstock ; lecture de
morceaux choisis des principaux écrivains de cette période. HlSTOiYiE ET GÉOGRAPHIE. — Histoiro générale, à partir du
moyen âge jusqu'en 1815 ; révision de l'histoire ancienne et de
la géographie.
Langues vivantes. — Morceaux choisis de la France littéraire;
l'anglais est enseigné dans la Realschute annexée à ce gymnase.
Physique. — Le galvanisme ; la géographie et l'astronomie ;
mathématiques ; l'acoustique ci l'optique.
Mathématiques. — Géométrie analytique et sections coniques ;
géométrie descriptive ; équations du 3« degré; séries infinies;
astronomie sphérique ; théorie des nombres ; calcul dififérentiel
et intégral.
Tableau des cours de l'université de Frédéric-Guillaume,
à Berlin, en 1872
FACULTÉ DE THÉOLOGIE
Professeurfi ordinaires.
Dopmalique spéciale, G heures par semaine.
Théologie du Nouveau Testament, vie de Jésus-Chrisl, 5 heures. Histoire du règne de Dieu jusqu'à Jésus-Christ, 1 heure. Introduction explicative de l'Ancien Testament, 5 heures. Explication des psaumes, 5 heures.
La vie de Jésus-Christ. Critique des évangiles, 2 heures. Histoire de TÉglise jusqu'à la Uoformation, G heures. Exercices de catéchisme et de prédication, 2 heures. — — 2 heures.
Théologie pratique, 5 heures.
Les Symboles œcuméniques, 1 lieure.
Théologie symbolique, 5 heures.
Introduction à la critique du Nouveau Testament, 5 heures.
Professeurs extraordinaires .
Explication du livre des Juges, 1 heure.
Explication de la Genèse, 5 heures.
La vie et la doctrine de saint Paul, 1 heure. Explication de TÉpître aux Romains, 5 heures. Encyclopédie et méthodologie, 2 heures.
Histoire de l'Église, première partie, 5 heures. Archéologie et patristique, 1 heure.
Homilétique (théorique et pratique), 2 heures. Histoire biblique, 4 heures- Dogmatique, 1 heure.
Explication d'Isaïe, G heures.
Introduction aux livres de l'Ancien Testament, 5 heures.
Privatdocenten,
Explication de la Genèse, 5 hcurçs.
L'inspiration des prophètes, 2 heures.
Explication d'Isaïe, 2 heures.
Histoire du culte Israélite, 2 heures.
Grammaire chaldaïque et syriaque, 2 heures.
Explication des trois Épîtres de saint Pau!.
Histoire des dogmes chrétiens, 5 iieures.
Tiiéologie symbolique, 1 lieure.
Explication des passages dogmatiques de l'Ancien et du Nouveau
Testament.
Histoire de l'Église, première partie, 5 heures. Histoire des dogmes chrétiens, 5 heures.
FACULTE DE DROIT
Pi'ofesseurs ordinairea.
Psychologie criminelle, 1 heure.
Droit naturel, philosophie du droit, 4 heures.
Droit criminel, 4 heures.
Procédure criminelle, 2 Iieures.
Droit des gens^ 2 heures.
Droit allemand privé, droit commercial, 5 heures.
Exercices pratiques, 1 heure.
Pandectes, 1 heure.
Droit pratique des Pandectcs, G heures.
Histoire du droit anglais, 1 lieurc.
Droit d*héritage des Romains, 2 heures.
Droit civil commun et prussien, 4 heures.
Droit public allemand et prussien, 4 .heures.
Droit canonique, 4 heures.
Droit prussien, 1 heure.
Encyclopédie et méthodologie du droit, 3 heures.
Droit civil de Prusse, 4 heures.
Histoire de TËmpire et du droit germanique, 4 heures.
Histoire des États provinciaux en Allemagne, 3 heures.
Explication du IV* livre de Gaius, 2 heures.
Histoire du droit romain, S heures.
Inslitutes et antiquités du droit romain, ô heures.
Professeurs extraordinnires .
Histoire et état actuel de la Confédération germanique, 3 heures.
Droit commun de la Prusse, 4 heures.
Droit civil français, 4 heures.
Droit conjugal catholique et prq^testant, 1 heure.
Droit civil de Prusse, 4 heures.
Droit canonique protestant et calholiquc, 4 Iieures.
Droit ecclésiastique et canonique, 1 heure.
La peine de mort, 1 heure.
Droit criminel commun et de Prusse, 4 heures.
Procédure criminelle française, 2 heures; '
Droit public allemand, droit des princes, 2 heures.
Droit des gens, 3 heures.
Explication pratique sur le droit criminel, 1 heure.
Privatdocenten.
Droit de Prusse, l heure.
Histoire du droit romain, 1 heure.
Inslitutes et antiquités du droit romain, 4 Iieures.
Droit civil de Prusse, 1 heure.
Droit féodal, 1 heure.
Droit privé germanique, 4 heures.
Droit commercial, maritime et de change, 4 lieures.
Histoire du droit romain en Allemagne, 1 heure.
Histoire de l'Empire et du droit germanique, 4 heures.
Droit de succession en Prusse, 1 heure.
Jurisprudence des Pandectes, 1 heure.
Antiquités du droit romain, 5 heures.
Rapports entre l'État et l'Église, 1 heure.
Droit ecclésiastique et conjugal, 4 heures.
Droit public de Prusse, 3 heures.
Droit public et canonique, 1 heure.
Justice privée des Romains, 2 heures.
Droit de succession des Romains, 3 heures.
Droit de change moderne en Allemagne, 1 heure.
Droit privé, droit féodal germanique, 4 heures.
Droit commercial et maritime en Allemagne, 4 heurest
Explication du Spéculum saxonicum^ 2 heure*.
Histoire de l'Empire et du droit germanique, 4 heures.
Interprétation des solutions des digestes, 1 heure.
Encyclopédie et méthodologie du droit, 3 heures.
FACULTE DE MEDECINE
Professeurs ordinaires.
Sur quelques découvertes faites par les naturalistes, 1 heure. Pliysiologie expérimentale, 5 heures. ...
— — 1 heure.
— comparée microscopique, 1 heure.
Histoire générale de la médecine, 1 heure.
Pathologie et thérapie, 3 heur&s.
Clinique médicale, G heures.
Maladie8 du système nerveux, 5 heures (à la Charité)..
Pratique médicale, 6 heures (à la Polyclinique).
Histoire des maladies populaires, 1 heure.
Histoire générale de la médecine, 3 heures.
Pathologie et thérapie, 5 heures.
Des Hernies, 2 heures.
Chirurgie générale et spéciale, 4 heures.
Clinique de chirurgie et d'ophlhalmologie(i la Charité), 5 heures.
Expériences de chirurgie et d'anatomic, 3 heures.
Obstétrique, 4 lieures.
Clinique d'accouchement, 6 heures (àla Charité).
Exercices pratiques d'accouchement. —
Les médicaments excitants, 2 heures.
Matière médicale, G heures.
Osléojogie, 1 heure,
Anatomie du cerveau et de la moelle épinière, 1 heure.
Anatomie générale, 6 heures.
Structure du corps humain (au microscope).
Exercice pratique d'anatomie.
Encyclopédie et méthodologie de la médecine , 2 heures.
Pathologie et thérapie générale, et leur histoire , 4 heures.
Matière médicale (expérimentale).
Cours pratique d'anatomie et de pathologie au microscope,
6 heures.
Cours pratique d'ostéologic palliologique, C heures.
Professeurs extraordinaires.
Sur les lunettes, 1 heure.
Ophthalmologie, 2 heures.
— 2 heures.
Clinique d'ophthalmologie, 6 heures.
Cours pratique d'ophthalmologie expérimentale. Chirurgie générale, 6 heures.
Opérations chirurgicales sur les cadavres.
Proclinique, maladies des enfants, 6 heures.
Erreurs de la médecine moderne, 1 heure.
Hygiène.
Cours théorique et pratique d'ophthalmiatrie, 4 heures. Anatomie des organes des sens, 1 heure.
Ostéologie et syndesmologie du corps humain, 3 heures. Hygiène publique, 1 heure.
Médecine légale, 3 heures.
Dissection médico-légale, 6 heures.
Sur les nerfs, 2 heures.
Clinique des maladies de nerfs, 6 heures.
Toxicologie, 2 heures.
Médecine légale, 3 heures.
Dissection médico-légale, 6 heures.
Pathologie et thérapie, 1 heure.
Auscultation, 4 heures.
Clinique, auscultation et percussion (à la Charité).
Fractures et luxations, 2 heures.
Application de bandages, 3 heures.
Privatdocenten,
Maladies des dents et de la bouche, 2 heures.
Expériences sur les dents et leur guérison, 6 heures.
Expériences chirurgicales et d'ophthalmologie.
Rédaction des prescriptions, 2 heures.
Pathologie et thérapie spéciales, 6 heures.
Maladies vénériennes, 2 heures.
Maladies cutanées, 2 heures.
Cliniqiie des maladies d'enfants, 2 heures (à la Charité).
Maladies des oreilles, 1 heure.
Sur la responsabilité morale, I heure.
Palhologie des maladies vénériennes, t heure.
Chirurgie, heures.
Médecine légale, 2 heures.
Maladies des femmes, 2 heures.
Art obstétrical (théorie et pratique), 4 heures.
Sur les bains et les eaux thermales, 2 heures.
Rédaction des prescriptions, 3 heures.
ElTets physiologiques des gaz, 3 heures.
Toxicologie, 3 heures.
Répétition d'ostéologie et physiologie.
Théorie et pratique de l'obstétrique, 4 heures.
Opérations obstétricales.
Clinique des maladies cutanées et vénériennes, 3 heures.
Emploi du laryngoscope.
Les maladies du ccnur.
Percussion, auscultation, 3 heures.
Auscultation, percussion et laryngoscope, 4 heures.
(Chirurgie générale et spéciale, 5 heures.
Physiologie de la génération animale, 1 heure.
Phyt«iologie des nerfs et des muscles, 4 heures.
Sur les hernies, l heure.
Expériences sur la poneture.
Sur les vices héréditaires.
Chirurgie générale et spéciale, 4 lieures.
Auscultation, percussion, etc.
Diagnostic, 2 heures.
Emploi médical de l'éleclricité, 1 heure.
Physiologie expérimentale, 2 heures.
Divers sujets de physiologie.
Ophthalmologie, 3 heures.
Emploi de l'ophthalmoscope.
Diagnostic des abnormités de l'œil.
Théorie et pratique de l'obstétrique, 4 heures*
Opérations obstétricales.
Sur les eaux thermales, 2 heures.
Répétitions de pharmacologie.
Position des viscères dans le corps humain, 1 heure.
Sur le laryngoscope, 1 heure.
Laryngoscope, auscultation, inhalation, etc.
Guérisou de la folie, maladies du cerveau, 2 heures.
FACULTE DE PHILOSOPHIE
Frofesseurs ordinaires.
Explication d'Eschine, oratio in Ctesiphonlem ^ 2 heures.
Paléontologie, 5 heures.
Antiquités grecques, G heures.
Botanique, 1 heure.
Botanique spéciale, 4 heures.
Cryptogames.
Météorologie, 1 heure.'
Physique expérimentale, 4 heures.
Histoire grecque, 4 'heures.
Archéologie, 2 heures.
Mythologie grecque.
économie nationale, 4 heures.
Science financière, 4 heures.
Eschyle : les Perses, 4 heures.
Piaute : Miles gloriosus^ 4 heures.
Politique et économie politique.
Principes de l'économie politique.
Logique et métaphysique, 4 heures.
Économie politique, théorie des finances, 4 heures.
Chimie organique, 1 heure.
Chimie expérimentale, 3 heures.
Explication des discours de Lysias, 2 Iieurcs.
Histoire des poëmes d'Homère, 2 heures.
Explication de VOdyssëe, 2 heures.
Surfaces du 4® ardre, 1 heure.
Mécanique analytique, 4 heures.
Histoire d'Egypte, 1 heure.
Grammaire des liiéroglyphes, 3 lïeures.
Explication des monuments égyptiens, 1 heure.
Blxpdriences de physique. ' • .•
Pliysique expérimentale, 5 heures.
Explication de Tite-Live, 1. 41, 1 heure.
Inscriptions latines, 4 heures.
Explication des monuments de l'ancien allemand, 1 heuri3.
Histoire de Tancienne poésie allemande, 4 héKfes, '
Explication de Tacite, Germania, 4 hèurfes.
Analyse des nombres déterminés, ê heures.
Zoologie générale et spéciale, 6 heures.
Zootomie, 4 heures.
Exercices historiques.
Histoire moderne d'Angleterre et de son parlement, 4 heures.
Histoire de la politique, 1 heure. • .
Langue syriacjue, 1 heure.
Grammaire des langues sémitiques, 1 heure.
ExpUcation des Psaumes, 5 heures.
Principes de la grammaire arabe, 3 heures.
Langue perse comparée au sanscrit.
Cristallographie, 1 heure.
Minéralogie, 6 heures.
Aristote : Ethique^ à Nicomaque, 1. VI, 2 heures.
Psychologie, 4 heures.
Histoire de la philosophie, 5 heures.
Théorie des fractions analytiques, 6 heures.
Équations algébriques, G heures.
Frofessears extraordinaires .
Histoire de la philosophie moderne, 2 heures.
Logique, 4 heures.
Histoire générale de la philosophie au xvii* siècle, 4 heures.
Théorie des déterminantes, 2 heures.
Algèbre, 4 heures.
Calcul différentiel, 4 heures.
Géographie physique et histoire de la Méditerranée, 3 heures.
Expériences au microscope.
Botanique des plantes médicinales, C heures.
Pliarmacognosie, 4 heures.
Explication de quelques auteurs arabes, 1 heure.
Grammaire arabe, 3 heures.
Explication de la Genèse, 5 heures.
Théorie des phénomènes géographiques, 3 lieures.
Mécanique analytique, 1 heure.
Histoire de l'astronomie, 2 heures.
Théorie du mouvement des planètes et des comètes, 4 heures.
Exercices archéologiques, 1 heure.
Histoire de la sculpture grecque, 1 heure. .
Économie nationale, 4 heures.
Plaute : Epidicns^ 2 heures.
Études philologiques, 1 heure. .
Histoire de la littérature latine, 4 heures.
Mythologie grecque, 3 heures.
Exercices de paléographie.
Paléographie latine, 3 heures.
Histoire naturelle des glumacées, 1 heure.
Système des plantes médicinales, 6 heures.
Exercices d'anatomie et de physiologie, 4 heures.
Géographie ancienne, 3 heures.
Botanique, maladies des plantes, 4 heures.
Science agronomique, 1 heure.
Exercices historiques, 1 heure.
Histoire d'Allemagne, 4 heures.
L'art du chant (religieux), 2 heures.
Composition musicale, 4 heures.
Pédagogie, 2 heures.
Explication des Niebelungerij 6 heures.
Exercices de lecture des manuscrits.
Logique, encyclopédie des sciences philosophiques, 4 heures.
Histoire de la philosophie, 4 heures.
Histoire du nouveau monde, 2 heures.
Géographie et ethnographie de l'Europe, 4 heures.
Langue chaldéenne, 1 heure.
Histoire des Arméniens, 3 heures.
Histoire générale de la physique depuis Galilée , 2 heures.
Théorie de l'électricité, 1 heure.
Physique appliquée aux mathématiques. Acoustique, 4 heures.
Métallurgie chimique, 3 heures.
Principes de l'analyse qualitative et quantitative, 1 heure.
Chimie expérimentale, 6 heures.
Pharmacie, 3 heures.
Expériences chimiques, 8 heures par jour.
Langue turque, 3 heures.
Principes de la psyciiologie des peuples. 1 heure.
Philosophie de la langue, grammaire générale, 4 heures.
Caractère des langues indo-germaniques, 4 heures.
Histoire universelle des arts, 5 heures.
Explication de Kalidaaa [SacouniaJa), 2 heures.
Grammaire sanscrite, 3 heures.
Grammaire zend ou grammaire Pilli, 2 heures.
Explication du Rigveda ci de TAtharyaveda.
Cours de sanscrit, de zend, ou de Pâli.
Sur l'art dramatique, 1 heure.
Psychologie et anthropologie, 3 heures.
Privatdocenten.
Chimie organique expérimentale, 4 heures.
Expériences de chimie organique, G heures.
Sur Scleiermacher, 1 heure.
Logique et encyclopédie des gciences philosophiques, I heure.
Sur les limites de la philosophie et de la poésie, 1 heure.
Sur Henry Carey, économiste politique de l'Amérique, 1 heure.
Logique et métaphysique, 4 heures.
Économie politique, 4 lieures. *
Histoire de la civilisation moderne, 5 heures.
Zoologie agronomique, animaux nuisibles à l'agriculture, 3 heures.
Entomologie, 3 heures.
Explication du Coran, 2 heures.
Dialectes sémitiques.
Calcul difîérenliel, 4 heures.
Géométrie analytique, 4 heures.
Explication du Bhagavadgita.
Grammaire sanscrite dePanini, 3 heures.
Grammaire Hindoustane ou Pâli, 2 heures.
Philosophie indienne.
Satires de Juvénal, 2 heures.
Syntaxe de la langue latine, 1 heure.
Lucrèce : Dercnim naturUf^ heures.
Exercices de rhétorique, 2 heures.
Philosophie de la nature des anciens (Aristote), 4 heures.
Histoire des universités allemandes, 1 heure.
Systèmes de philosophie moderne depuis Kanl, 4 heures.
Chimie expérimentale, 6 heures.
Démoslhènes : Oltjnthiennes (en latin), 1 heure,
Horace : Épîtres, 4 heures.
Physique appli<|uée, acoustique, optique, etc., 3 heures.
Géologie générale, 5 heures.
Sur la salubrité du climat italien, t heure.
Climatologie médicale, 2 iieures.
Zoologie générale, 2 heures.
Histoire naturelle des entozoaires, 1 heure.
Entretiens sur la chimie.
Histoir^de la chimie, 1 heure.
LECTURES DE LANGUES VIVANTES
Histoire de la littérature italienne, 3 heures. Grammaire italienne, 2 heures.
Cours d'italien et de français.
Sténographie allemande, 2 heures.
Cours de sténographie allemande, anglaise, française et italienne. Grammaire perse et langue zend (en polonais), 2 heures. Langue turque, explication du Kirk Vezer, 3 heures. Cours pratique des langues persane et turque. Histoire de la littérature anglaise jusqu'au xyi^ siècle, en anglais, 1 heure.
Il s'est donc fait, d'après ce tableau donné par M. Minssen^ 38G cours à l'université de i^erlin pendant le semestre de IseS-lSÔG.
ÉCOLES SPÉCIALES. 39o
POUR LE COMMERCE ET L'INDUSTRIE
Cours de P académie royale de commerce de Berlin
Trois classes d'étudiants : chimistes, mécaniciens^ constructeurs
de navires»
Chimie^ minéralogie, technologie chimique.
Construction.
Science des machines.
Science des ornements et dessin .
Technologie mécanique.
Constructions navales.
Mathématiques.
Physique.
Arts plastiques. '
Théorie de la mécanique.
Géométrie.
Photochimie et optique photographique.
Économie nationale.
Géologie, botanique.
École commerciale de Leipzig
PREMIERE CLASSE
LuNi)l. Mathématiques , technologie , arithmétique , français, dessin, connaissance des marchandises, 7 heures.
Mabdi. Géographie, allemand, anglais, liistoire, chimie, C heures.
Mercredi. Français, allemand, chimie, technologie, économie, science du commerce, italien, 7 heures.
Jeudi. Tenue des livres, technologie, anglais, mathématiques, calligraphie, 6 heures.
Vendredi, Droit commercial, géographie, arithmétique, français, correspondance commerciale, G heures.
Samedi. Italien, anglais, allemand, histoire, 5 heures.
En tout 30 heures.
DEUXIEME CLASSE
LUiNDi. Anglais, science du commerce, français, aritiimétique,
liistoire, allemand, C heures.
Mardi. Français, physique, science du commerce, calligraphie,
mathématiques, 6 heures.
Mercredi. Anglais, géographie, 'arithmétique, italien, dessin,
7 heures.
Jeudi. Allemand, matliématiques, histoire, français^ physique,
italien, G heures.
Vendredi. Anglais, science du commerce, français^ géographie,
calligraphie, arithmétique, italien, 7 heures. Samedi. Anglais, allemand, mathématiques, physique, 4 heures.
En tout 34 heures.
TROISIÈME CLASSE
Lundi. Allemand, mathématiques, anglais, français, calligraphie^ arithmétique.
Mardi. Histoire naturelle, anglais, arithmétique, géographie, histoire, calligraphie, français, 7 heures.
Mercredi. Histoire naturelle^ français, allemand, anglais^ matlii'maliqiies, calligraphie, 6 heures.
Jeudi. Culligraphie^ allemand, anglais, arithmétique, dessin, C heures.
Vendredi. Arithmétique, français, allemand, anglais, géographie, calligraphie, histoire, 7 heures.
Samedi. Français, mathématiques, histoire naturelle, calligrapliiPj 4 lieurcs.
Ecole industrielle municipale (Gewei'beschule) de Berlin
Religion, allemand, français, anglais, histoire, mathématiques, physique, chimie, travaux chimiques au laboratoire , histoire nalnr(;lle, dessin, géométrie, chant, gymnastique, géographie, lecture, aritlimétique.
PREMIER COURS
Lundi. Anglais, tenue des livres, grammaire française.
Mardi. Arithmétique commerciale, calligraphie, lecture et con-* vcrsation française.
Mercredi. Dessin, géographie et histoire, droH commercial.
Jeudi. Tenue des livres, correspondance allemande.
Vendredi. Economie domestique, correspondance et conversation française.
Samedi. Calligraphie, arithmétique commerciale.
DEUXIÈME COURS
I^UNDi. Tenue des livres, anglais.
Mardi. Grammaire française, arithmétique commerciale, correspondance allemande.
Mercredi. Dessin, calligraphie, droit commercial.
Jeudi. Anglais^ histoire et géographie commerciales.
Vendredi. Lectures françaises, tenue des livres, économie domestique.
Samedi. Arithmétique commerciale ^ calligraphie , grammaire française.
Y. - ÉCOLES SPÉCIALES SUPÉRIEDRES
GYMNASE
Tous les élèves du gymnase ont par semaine trois leçons de français et deux de dessin. Ceux qni viennent de la Hongrie, de la Pologne on de la Croatie ont en outre par semaine douze leçons de leur langue maternelle.
Tous commencent l'étude de l'italien en cinquième. Les plus capables et les plus appliqués peuvent y joindre celle de Tanglais.
QUATRIÈME ANNÉE
Procédure civile autrichienne, droit commercial, sciences politiques, statistique de l'Autriche.
Outre ces études, qui sont obligatoires, leè étèvéà ]f)euvent encore étudier : le droit des gens, la législation de rÂlIemagriè, le code des mines^ le droit féodal autrichien, l'économie politique (au noir.l de vue de l'Autriche), les doctrines de l'administration autrichienne, la statistique des Ëlals européens^ la médecine légale, quelques points d'histoire.
École royale polytechnique de Bayière^ à Husich
Fondée en 1833, réorganisée en 1868 ; elle a 5 divisions: lo division générale, 191 étudiants; 2° itigéntctirs, 219 étudiants; 3^ architecture, 58 étudiants; 4® mécatiiclcns, 48; ô® chimie industrielle, 79.
COURS DE L'ANNÉE iS72
. Professeurs ordinaires.
D'" BauëRFëind, Directeur de l'école. Géodésie et i^cience de l'ingénieur»
D' Badschihger. Hir«etque.
IK BSBU. PhiBique eipËrimenlule.
IK Bezold. Plijeique niaihémïlfque.
D' BiBGBOr. MaihémaliqueE.
D' Ddchi.emann. Science de l'IogéDfeur.
Dr Erlbhhbyer. Cbimie.
D' GoTTGRTHeu. An du conelructeor pour les arehltecle».
0' Hbssb. HalliémaliquËË.
D' V. Keiser. Chimie.
0' Klingenfeld. Géométrie snïljliqite el techaologie mëca'
D' Kluckohh- Hlsloire du commerce et de l'agrleultore. D' LuDBWiG. Coiutrucllon de« nacMnes.
0' .MozET Dessina de figures et d'omemeati.
D' Nbnrbuthkr. Architecture,
Dr Rbuer. Hialolrede l'an, esthËtIquu.
Dr Stolzbl. Uétallurgle, chimie, technologie.
Professeurs extraordinaires,
Dr Fischer. Topographie, limiia lloéaire.
Dr FbAITEHHOlz. Science du l'intïénleur.
Dr Hausehofbh. Minéralogie, rortiea.
Dr Hertz. Hltloire générale de la littérature, Utiérature atle-
Dr LlHDG. Tliéorie dee machinet,
ICrivatdwentett,
Dr Uuau. Nalliémnliquei.
D' Voit. Physique et technoloale.
Dr Gdmbei.. Géognoale.
fir Knoll. Aria piasliquiM.
Dr pKTTENKOFEB. Hjglèae.
Dr V. POZL. —
Dr Râoleofeb. Botanique.
Dr Sbidel. Halhématiquee el astronomie.
Dr SiBBOLD. Zoologie.
Prof. O'Bbun. [.angue française.
Prof. Mbloibr. Langue italienne.
Pror. LiUTBHUAHMER. Slébographie.
À BERLIN
Programme des matières enseignées
7« CLASSE. — Deux divùims.
Religion (3 heures par semaine). Histoire sainte, apprendre par
cœur des cantiques, quelques récits tirés de la Bible et les dix
Commandements.
Allemand (2 heures par semaine). Exercices de prononciation,
enseignement par l'aspect.
Lecture (9 heures par semaine). Lecture de petits extraits faciles
à retenir de mémoire.
Calcul de tête (4 heures par semaine). Petits problèmes sur
questions usuelles.
Écriture (4 heures par semaine).
Travail manuel (4 heures par semaine). Tricoter, faire de
grosses coulisses, raccommoder.
6® CLASSE. — Deux divisions.
Religion (3 heures par semaine). Histoire sainte, apprendre par cœur des cantiques et exercices tirés delà Bible.
Exercices de prononclition (2 heures par semaine). Récitation à haute Toix de quelques petits poëmes.
Lecture (4 heures par semaine). Extraits des frères Grimm, d'Hoffmann, d'Hebell, de Lessing, de Krttmmacher, etc.
Allemand (3 heures par semaine). Commencements de la grammaire, méthode maternelle, premiers principes de l'orthographe.
Français (4 heures par semaine). Lecture, écriture, étude des déclinaisons.
Calcul écrit (3 heures par semaine). Addition^ soustraction, avec de petits problèmes.
Traval des mains (4 heures par semaine). Tricoter, ravauder, coudre, broder.
5« CLASSE. — Deux divisions.
Religion (2 heures par semaine). Etude de T Ancien ei du Nouveau Testament, cantiques, récits bibliques.
Lecture (3 heures par semaiDe). Récitation de poëmes appris par cœur.
Allemand (»3 heures par semaine). Eludeçdeâparlies du discours, les prépositions, exercices sur les premières difficultés de l'orthographe.
Français (4 heures par semaine). Traduction de morceaux faciles, étude de la conjugaison des verbes auxiliaires.
Géographie (2 heures par semaine). Elude de la géographie générale de l'Allemagne au moyen des cartes muettes.
Calcul écrit (3 heures par semaine). Les quatre règles avec des exercices.
Dessin (2 heures par semaine), fracé des lignes droites, verlicale? et horizontales, quelques têtes.
Écriture (^ heures par semaine). Exercices d*écri!ure courante, modèles à copier.
Travail des mains (4 heures par semaine). Apprendre à broder et à marquer.
40 CLASSE. — Deux divisions.
Religion (2 heures par semaine), explication de l'Ancien et du
Nouveau Testament, cantiques.
Lecture (4 heures par semaine), pécjtation (^e poëmes compte
dans les classes précédentes.
Allemand (3 heures par semaine). Etudes des prii^cipales parijes
du discours, la syntaxe et quelques petites compositions sur des
sujets donnés.
Français (4 heures par semaine). Lecture et traduction de morceaux faciles, conjugaison des verbes irréguliers. Calcul écrit (2 heure» par semaine). Les quatre règles avec des
exercices un peu plus difficiles.
Géographie (2 heures par semaine). Les quatreparties du monde
avec les divisions principales.
Histoire naturelle (1 heure par semaine). Les oiseaux. Histoire (2 heures par semaine). Histoire ancienne en détail. Dessin (2 heures par semaine). Figures.
Écriture (2 heures par semaine). Ecriture courante et abréviations. Chant (2 lieures par semaine). Choraux et chants à deux voix. Travaux des mains (4 heures par semaine). Broder, marquer,
broder au plumetis.
3e CLASSE. — Detix divisions.
Religion (2 heures par semaine). Commencement du grand catéchisme.
Lecture (2 heures). Les apciens poiiles, morceaux en prose.
ÉCOLE SUPÉRIEURE DE FILLES
Allemand (3 heures). Etude de Ja syntaxe^ quelques compositions, littératures graduées.
Français (5 heures). Conjugaison des verbes irréguliers, traduction de quelques morceaux faciles de la Chresiomathie de ^udolphe.
Anglais (2 heures). Prononciation, premiers éléments de grammaire.
Calcul écrit (2 heures). Les fractions avec des problèmes.
GEOGRAPHIE (2 heures). L'Europe en général et détails sur TAUemagne.
Histoire naturelle (2 heures). Les amphibies, les poissons^ éléments de la botanique.
Écriture (2 heures).'Ecriture courante et abréyi^tiT^.
Dessin (2 heures). Têtes; ornements, arbres, fleurs, etc.
Chant (2 heures). Choraux à une voix, continuation des exercices à deux Yoix.
Travail des mains. Coudre, bro'der, marquer.
2û CLASSE. — ï^euœ divisions.
Religion (2 heures). Histoire des douze apôtres, catéchisme détaillé.
Allemand (4 heures). Continuation de la syntaxe et compositions littéraires.
Français (6 heures). Syntaxe, lecture, compositions littéraires sur des sujets donnés, compositions fk'ançatses.
Anglais (3 heures). Syntaxe, traduction, compositions faciles et conversation en anglais.
Calcdl écrit (2 heures). Règles de société, d'alliage, d'intérêt, etc.
HisfoiRE (3 heures). Histoire de rAUen^agne au moyen âge.
Géographie (2 heures). Etudes de l'Afrique, de TAsie, de l'Amérique et de l'Australie.
Histoire naturelle (2 heures). Sui^e d^s familles en loologir et continuation de la botanique.
Dessin (2 heures). Ornements, groupes, éléments de perspective et ombre. -
Chant (2 heures). Choraux, chant à 2 et 3 voix, musique d'église, avec les deux divisions delà 1^ classe.
Travail des MAINS (2 heures). Broder, marquer, raccommoder la dentelle.
fe CLASSE. — Une division.
Religion (2 heures). Histoire de TÉglise, lecture et explication des Évangiles.
Allemand (2 heures). Correspondance allemande, correspondance du genre élevé, histoire de la littérature allemande.
Français (5 heures). ConTersatlon en firançais, lecture et récitation de morceaux en yen tirés de Racine, Corneille, etc., morceaux en prose de Mérimée, Cousin, Guizot, Lamartine^ etc.
Italien (2 heures). Commencement de la grammaire et premiers exercices.
Anglais (2 heures). Conversation en anglais^ compositions faciles sur des sujets donnés.
Calcul écrit (2 heures). Règles de société, d'alliage, de proportion, avec problèmes.
Histoire naturelle (2 heures). Familles en botanique, premiers éléments de minéralogie.
Physique (2 heures). Propriétés générales des corps solides, liquides et gazeux.
Dessin (2 heures). Dessin à la bosse, perspective et ombres.
Chant (2 heures). Les deux classes supérieures sont réunies et exécutent de la musique d'ensemble.
Travail des mains (2 heures). Marquer, dessins de broderies, d'après les inspirations de chaque élève.
CLASSE SUPÉRIEURE
Religion (2 heures). Cette classe est presque toujours réunie à la
précédente. Questions plus approfondies.
Allemand (2 heures). Règles de la poésie, quelques compositions
ep vers sur des sujets donnés, étude générale de la littérature
allemande aux xvi®, xvii» et xviii* siècles.
Français (4 heures). Lecture des principaux écrivains^ étude de
la Mérope de Voltaire, des Lettres persanes, d'ouvrages deFé-
nelon, La Harpe, etc.
Italien (2 heures). Tacite, la Chrestomathie de Stendler. Anglais (2 heures). Lecture courante des meilleurs auteurs. Physique (2 heures). Chaleur, lumière, électricité, galvanisme et
électro-magnétisme.
Géographie (2 heures). Géographie politique, mathématique
et commerciale des cinq parties du moude.
Dessin (2 heures). Exercices à la bosse, compositions idéales. Chant. Cette classe est réunie aux précédentes : on exécute des
morceaux d'ensemble, des messes en musique, des oratorios.
fin de l'appendice.
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